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CHIMIE MÉDICALE. 


 CARACTÈRES CHIMIQUES DE LA BILE. 
Par M. Norz, de Reims (1). 


L'auteur a eu à sa disposition 900 grammes de bile fournie par 
une fistule biliaire. | 
Cette bile lui a donné les résultats suivants : 


Carbonate de soude. ........ 0.110 
Chlorure de sodium................ 0.600 
Chlorure d'ammonium............. 0.016 
Sulfate et phosphate de chaux. ...... 0.015 
Phosphate de soude, soude combinée 
aux acides gras ct aux acides cho- 0. 474 
liques et choléiques de M. Strecker. À 
Matières colorantes................. 
| — 400.000 


Plusieurs réactifs ont été indiqués pour déceler de petites 
quantités de bile dans les liquides de l’économie animale. M. Pet- 
tenkofer a conseillé l'emploi d’un mélange de sucre et d'acide 


(1) Journal de pharmacie, mai 1862. 
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sulfurique ; ce réactif a paru trés-infiddle. L’auteur a obtenu des 


résultats plus satisfaisants avec l’acide nitrique pur, et plus sûrs, 


qu'avec l'acide nitrique nitreux qui est indiqué ; l'emploi en est 


très-simple. On lajpse gjgurner laps le ligpide 4 gramidert | pe 


_ dant quelques minutes, un fragment de papier Berzélius, où bie 


on filtre le liquide sur ce papier; an le laisse sécher à air. En 


le touchant avec une baguette imprégnée d’acide nitrique pur, la 
présence de Ja bile est indiquée par la production d'une couleur 
violette qui passe ensuite au rouge, puis au jaune. 


— 


EXTRAIT DE SATURNE. -— ELIMINATION DU CUIVRE QU'IL POURRAIT 


(Rapport de MM. F. Finorzsr, Ep. Deyinye et Ec. DAENEN, 
rapporteur.) 
Messieurs, 


Dans votre séance du 9 avril dernier, vous avez pet MU. Fi- 
noelst, Deminne et moi d’examiner le travail de M. Gripekoven, 


lequel avait pour objet la séparation du cuivre de l'extrait de sa- 
turne préparé avec de la litharge souillée de ce métal. Le pro- 
cédé de notre collègue repose sur la propriété qu’aurait le plomb, 
mis à macérer dans l'extrait de saturne, d’en précipiter tout le 
cuivre; cette donnée est toute en opposition avec celle de 
M. Mohr, qui prétend qu'il est impossible d’écarter le cuivre 
aussi longtemps que la liqueur est basique. 

Nous avons préparé du sous-acétate de plomb liquide avec de 
la litharge mélangée de 1/20 d’oxyde cuivrique, la liqueur obte- 
nue était bleuatre et accusajt manifestement la présence du çpi- 
vre ; du plomb raclé y fut mis à macérer pendant quatre jours, 
et au bout de ce temps il ya. eu décoloration de la liqueur, « et 
les réactifs n’y accusaient plus la présence du culvre qui s’en 


était séparé par précipitation. 
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D'un autre côté, nous ayens traité pat de l’eau distillée du 
sous-acélate de cuivre et dans la liqueur filtrée nous avons fait 
macérer du plamb râclé; après un certain temps, un peu plus 
long que celui exigé pour l'expérience précédente, nous ny 
avons pu constater, après que la seule 


Par ce qui nous nous à dine’ avee 
M. Gripekoven, qu'on arrive aisément à séparer teut le’ cuivre 
d'un sous-acétate de: plamb qui en rien y 

loose “capil de prac de 


NOTE SUR LES CARACTERES CHIMIQUES DE LA LIQUEUR sÉcRÉTÉE PAR 


1. 


tes . 


On sait que les ops plantes dy groupe 
des tulipacées, notamment la fritillaire pintade, fritillaria me- 
leagris, etla couronne impériale, früillaria imperialis, présentent 
à la base interne de leurs belles coralles pendantes, des fossettes 
nectariféres qui se remplissent d’un liquide limpide comme. les 
gouttes de mpsée et que la capillarité y fait adhérer. On appelle 
communément perles de la couronne impériale les gouttes bril- 
lantes qui ornent le fond des corolles de cette plante. Ce liquide 
est sensiblement sucré, incolore, de la, plus belle eau et; complé- 
tement inodore. Persuadé de trouver dans cette liqueur une 
preuye du fait de l'isolement naturel du sucre élaboré par les vé- 
gétaux, fait dépendant de la loi que j’ai formulée dans mon Mé- 
moire sur les miels de la Savoie et qui jette un nouveau jour 
dans | l'étude du miel (1), j ‘ai cherché tout Fécemment à en re- 
cueillir pour. la soumettre à un examen, 


« La vie organique isole » Voir Rene | 
1864, p. 54. | 


\ 


LES NECTAIRES DE LA FRITILLAIRE | 
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À l’aide d’un tube de verre creux, coupé en biseau à l’extré- 
mité, et d'un mince calibre, j’ai recueilli aisément cette liqueur. 
Pour opérer ce captage précieux, je redressai avec précaution les 
fleurs et fis couler successivement dans le tube la goutte saccha- — 
rine qui remplissait la fossette de chaque pétale. Pour ne rien 
perdre, souvent j’aspirai le liquide par un léger mouvement de 
succion. Le liquide était incontinent reçu dans un 4m — 
bouché à l’émeri. ri 

Dans trois opérations successives à un jour @imervelie; par un 
beau soleil, j’ai recueilli d’une douzaine de plantes de fritillaire 
impériale environ cinq grammes de cette liqueur saccharine. 
Souvent, j'ai di disputer cette cueillette aux mouches, aux 
abeilles et aux fourmis qui avaient envahi l'intérieur secret des _ 


_ corolles pour sucer leur nectar. 


Cette minime quantité de suc saccharin, d’ailleurs limitée par 
le petit nombre de plantes que j'ai eues à ma disposition, m'a 
suffi pour en déterminer les caractères. | | 

Ilest, comme je viens de le dire, sensiblement sucré, sans 
odeur et sans aucune saveur aromatique, acre ou amère, parfai- 
tement incolore et transparent. Les pétales, néanmoins, sont co- 
lorées en jaune safran, sensiblement amères et pourvues de 
l'odeur stupéfiante des liliacées (1). Leur suc exprimé, et surtout 
celui des feuilles, se colore à l’air et teint en noir le perchlorure 
de fer. Le bulbe a une odeur puante, il contient même un suc 
âcre malfaisant. | 


Aucun de ces caractères ne se trouve inhérent au suc sacch a- 
rin sécrété par les nectaires. 


ani. 


"TER 


(1) Cette odeur paraît même exercer une certaine influence sur 


| les abeilles qui restent trop de temps dans l’intérieur des corolles ; 


j'en ai retiré dans un état de torpeur qui les rendait insensibles à 
toute provocation. Ainsi, je les maniais sans danger; mais après les 


avoir laissées un instant au grant air, elles reprenaient bientôt leur 
vivacité habituelle, 


‘ 
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Le suc transparent est composé d’eau, de sucre de raisin (gly- 
cose), d’un peu de sucre fluide (mellose), et d'une minime quan- 
tité d’un principe mucilagineux. Il a à peine sensibilisé le papier 
de tournesol qui a pris une teinte rose violet tendre, identique à 
celle que donnerait une solution de sucre pur. L'alcool absolu ne 
l’a pas troublé, la potasse caustique l’a légèrement teinté en jaune 
brundtre, sans y produire aucun trouble. Le perchlorure de fer 


PEN n'y a produit aucune coloration qui pat y accuser la présence du 


tannin et de l’acide gallique. Chauffé dans un tube de verre, il n’a 
dégagé aucune odeur distincte, mais il s’est très-légèrement trou- 
blé, toutefois sans formation de mousse ni de caillot albumineux. 
Enfin, quelques gouttes de réactif de Frommherz (soluté de tar- 
trate cuprico-potassique) ont immédiatement produit dans le li- 
quide chaud un précipité ronge brique — indice cous 
_ de glycose (sucre de raisin). That 

_ Ces caractères attestent que sl liqueur des foseités nectati- 
feres de la fritillaire est le produit d’une sécrétion saccharine 
simple et ne participe point des principes divers, sue ee 
acres et colorants disséminés dans la es 


OPINION ‘SUR LA VENTE DES MÉDICAMENTS PAR Les SŒURS = 
| _ DE CHARITÉ. 


Mon cher Confrère, 


Vous me demandez mon avis sur le procès que vous avez in-' 
. tenté à des religieuses qui exercent illégalement la pharmacie. Le 
voici : La cause que vous défendez est une cause juste; c'est une; 
cause utile non-seulement pour les droits des pharmaciens, mais, 
en outre, pour la conservation de la santé publique ; car je ne 
pense pas que, dans ce siècle, on puisse prétendre qu'on peut 


\ 
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exercer une profession qui peut mettre en danger la santé pu- 
blique, la vie des tiers, sans avoir étudié ce qu’il faut absolu- 
ment savoir. Comment laissera t- oh entré les mains; laissera-t-on 
distribuer, à des personnes qui n'ont pas étudié les éléments de 
la science, les médicaments chimiques maintenant ‘ordonnés, et 
qui sont en grande antnies et à de certdines iti des médica- 
ments toxiques ? | 

Une question qui, malhéureusemënt, est trop souvent sou- 
levée, est celle de la charité et du bon marché; la charité, dans 
ce cas, est faite aux dépens de ceux qui ont, pouf obtenif un 
diplôme, fait de longués études; qui ont dû acquérir dés grades 
scientifiques, qui ont dû faire un Stage, Subir des exaiiens, sou- 
tenir une thèse; qui ont dépensé une partie de leur patrimoiné 
pour acquérir un titre qui, grâce à ces mots : chañité, économie, 
devient une lettre morte, puisqu il suffirait d’être affilié à un 
ordre quelconque pour acquérir un droit, uñe stiènce, an ne 
s’acquiert qu’à l’aide de nombreux sacrifices. | | 

Les mots bon marché, économie, n’ont pas plus de vérité : 
qu’on fasse une enquête, et qh'oit établissé les prix auxquels ces 
médicaments sont vendus : on verra alors que les médicaments à 
bon marché sont vendus plus chers que dans les officines; et 
quels sont ces médicaments? Des médicaments qui, n'ayant pas 
été examinés, sont souvent de mauvaise qualité et falsifiés. Or, 
on sait qu’à l’époque actuelle un pharmacien qui se respecte 
ne doit pas délivrer un médicament qu’il n’a pas préparé lui- 
même, avant de lavoir analysé. En effet, n’a-t-on pas vu des 
iodures qui ne contenaient pas d’iode ; des opiums ne contenant 
pas de morphine; du sulfate de potasse mêlé de sublimé cor- 
rosif; du tartrate acidule de potasse mélé d’oxalate? Or, ce dér- 
nier médicament uñ qui en deux 
heures. . 

La prétention ae vendre des médicaitients sans en avoir te 
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droit, Si ëllé était adiisé, poutrait eiitratiier d’autres préten- 
tions: Ei effet, pourquoi, si te Syslètne était adopté, he pour- 
rait-on pas exercer la médecine sans l'avoir étudiée: fire des 
actés, étc., Satis avoit étudié le droit, comme le ferait uit no- 
täité, et tout veld à néilleür marthé? Ce don doit, dâns un 
but d’ofure public, c’est respecter la loi. Of, 14 veñte illicite des 
méditatitiits par uiié persbiiie hon diplomes, at dés ans son officine 
à tii, est ünë Violation de la loi. | 

Vous me dites que quelques personnes ont blamé le mode de 
fairé Qué Vis avez suivi pour fdire côhstater th délit Gui se 
prolonge depuis bien longtemps, et dont vous avez informé Te 
préfet des Vosges, Qui devait lé faire cessér ; mais pouviez-vous 
faire aütfemiehi? Vous ne pouviez vous présenter vous-même ; 
vous n'auriez rien su: on aurait éludé la question. Or, nier 
dans ce cas, ¢ est avouer qu on commet un délit, et qu'on le 
commet avec connaissance de cause. | | 

Si on vous blame, il faudrait blamer l'administs ation munici- 
pale, qui, voulant savoir si yous n'entrez pas en fraude un pro- 
duit imposé, fait visiter votre voiture, quoique vous ayez déclaré 
ne rien avoir de sujet aux droits. | 

Il faudrait blamer les lois, les ordonnances, qui À ésnnent du 
pouvoir, actes qui prescrivent des visites dans les magasins. 
C’est en vertu de ces actes, de ces lois, que nous faisons les vi- 
sites des épiciers, des magasins d’herboristerie, où il y a néces- 
sité de rechercher les produits altérés, les médicaments qui sont 
dans ces magasins. C’est presque la visite domiciliaire. _ 

Il faudrait blamer l’autorité qui, en 1850, envoya à Toulouse 
deux de ses agents acheter des médicaments chez le sieur Ga- 
lice, droguiste, qui exercait la pharmacie (Journal de chimie 
médicale, t: VI, 3¢ Série, p. 605). Or, si l’on blame l'autorité, il 
y a délit; c "est alors à la magistrature qu il appartient de la faire 


respecter, 
\ 
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A l’époque actuelle, avec les fausses idées et les mots de cha- 
rité, d'économie, qu'on a exploités même pour les charlatans, 
on a d’un homme honorable, qui a tout fait pour arriver à exer- 
cer dignement et honorablement une profession qui le condamne 
à être dans son officine de jour et de nuit, fait un paria. Heu- 
reusement que l'administration supérieure, que des évêques 
même, ont compris que, dans les ventes dont il est question, il 
y a délit, et que des mesures ont été prises et seront prises pour | 
les faire cesser. | | 

N’exercant plus depuis trente ans, mon avis 5 est bien désinté- 
ressée, C’est la loi que je défends. 

Je puis, | mon cher Confrére, votre tout dévoué 
| | A. CHEVALLIER. 


L'affaire pour laquelle cette consultation a été donnée a pas- | 
sionné une petite ville de province. Une foule de gens, qui se 
brouillent souvent avec leurs amis pour la moindre chose qui 
touche à leurs intérêts, trouvent singulier et impertinent qu'un 
pharmacien vienne interrompre l’exercice de la pharmacie par 

une sœur, qui ne craint pas, si on en juge par ce qu’on trouve 
dans un écrit sur la vente du rob Boyveau-Laffecteur, de joindre 
à son nom le titre de pharmacienne. 

Espérons que administration nous viendra en aide, et que le 
pharmacien n’aura plus besoin, pour faire cesser des délits qui 
constituent une spoliation, d'intervenir, de se déclarer partie 
civile, et d’avoir à combattre l'opinion plus ou moins erronée de 
Ja population. | | A. CHEVALLIER. 


SUR LA Phe 3 DES SIROPS PAR LES DISTILLATEURS. 


| 4 Paris, le 14 juin 1862. 
Monsieur le Préfet, 


Un certain nombre de distillateurs et confiseurs de Paris ont 


‘ 
| 
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réclamé. auprès de moi, au nom du principe de la liberté de — 


l'industrie, contre les prétentions des pharmaciens, en ce qui 


concerne la fabrication des sirops d’agrément (1). 

En vous transmettant cette réclamation, qui porte la date du 
20 mai 1862, je dois vous rappeler, Monsieur le Préfet, que les 
circulaires ministérielles des 10 mai 1850 et 20 octobre 1864 
ont posé les règles de la matière, et qu’elles n’interdisent nul- 
lement aux fabricants non pharmaciens de préparer et de vendre 
des boissons d'agrément sous le nom de sirops, et sans avoir à 
se conformer aux formules du Codex. La deuxième des circu- 
laires leur reconnaît, au contraire, explicitement ce droit, à la 
condition, toutefois, de ne pas comprendre, parmi les sirops de 
fantaisie, ceux qui sont habituellement employés aux usages mé- 
dicihaux, tels que les sirops de gomme, de guimauve, de capil- 
laire, etc. Ces sirops médicamenteux doivent toujours être pré- 
parés selon le Codex pharmaceutique, ce qui exclut, pour leur 
fabrication, l'emploi de la glucose; tandis que cette substance 
peut entrer facultativement dans les sirops de fantaisie de.gro- 
seille, de cerise, d’orgeat, de limon, d'orange, etc., pourvu que 
l'étiquette porte l'indication : sirop à la glucose. 

Je vous prie, Monsieur le Préfet, de faire en.sorte que,. dns 
leurs rapports avec les fabricants et débitants des produits dont 
il est ici question, les agents de votre Pasepniane se conforment 
aux instructions que je viens de rappeler. | 

_J'informe les signataires de la pièce ci-jointe du renvoi que je 
vous fais de cette réclamation. Mr 

Recevez, Monsieur le Préfet, de ma 


trés-distinguée. 
Signé : Rouen. 


(1) Les pharmaciens n’ont jamais eu l’idée d'intervenir dans la 
venie des sirops dits d'agrément. 


| 
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CONGRÈS PHARMACEUTIQUE DE POITIERS. 
Nous rappelons à nos lecteurs que la sixième session du 
Congrès pharmaceutique de France se tiendra cette année à Poi- 


tiers (Vienne), les 16, 17 et 18 août prochain. | 
Les questions qui seront soumises à ce Congrès présentent 


un vif intérêt, et leur résolution doit avoir, nous lespér ons, une 


heureuse influence sur l'avenir de la pharmacie, Nous enga- 
geons donc vivement nos confrères à se rendre à cette réunion ; 
car plus ces assemblées seront nombreuses, plus grande sera. 
influence de leurs décisions sur nos destinées. 


Ordre des travaux du Congres. : 
Samedi 16 aot; — À une heure du soir. Réunion des délé- 


_gués dans une des salles de l’École dé médevine et de phar 


macie Nomination du bureau. Travaux préparatoires. 
A deux heures du soir, Séance générale. 
À sept heures du soir: Séance générale. UN 
Dimanche 17 août. — A heures du matin. Séance se 


rale. 


À une heure du soir. Propositioii au à du Congres , faite 
au nom dé la Société de la Viéüfie, par M. A: Poirier fils. Dé- ~ 
monstration fagnésique, pat M. le professetit Malapert pète: 

A six heures du soir. Banquêët offert à MM: les délégués: 

Lundi 18 août, — A six heures du brin. Excursion bota- 
nique et scientifique dirigée par M. le professeur Malapert. 

A trois heures. Concüüts Scientifique. Disttibütion des mté- 
dailles décernées par |’ Association de la Vienne. | 

N. B. Nos confrères sont priés de prendre en arrivant, chez 
M. Malapert fils, professeur suppléant à l'École de médecine, 


rue Saint-Porchaire, une carte, qui sera exigée à l'etitrée de la 
salle des séances, 


— 
om 

| 
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Étivôyer les communications, travaux et rapports, au secré- 
taire général, M. A. Poirier fils, à Loudun (Vieniie), jusqu’au 
10 août. A partir de cette ia s’adresser à M. Malapert fils, 
a Poitiers. 


HUILE DE POLE DE MORUE COMPOSÉE. 

Beaucoup de médecins attribuent la valeur thérapeutique de 
Vhuile de foie de morue aux faibles quantités d’iode, de brome et 
de phosphore que ce produit contient naturellement. Dans le but 

d’augiiitnter les effets de inédicameñt, quélqués-dns font 
ajoutet ces divers éléments. Voici les oer qué conseille 
M: Foügera : 


Huilé de dé thdtué exprittiée ftold.. graines. 


La combinaison s ie de telle manière que l'huile conserve. 
son gout, son odeur et sa couleur jaune paille. 


SAVON À La GLYCERINE if av DE 


Beurre de cacao.............. vt } Parties égales. 
 Lessite dés savonheriés. :::::.:.: (26° 


QOudntité suffisatté pour dontier un tiélange fondé, wné savetit 
sersiblénieht caustique. Faites bouillif én afitafit et rettiplacatit 
l'eaü qi #’éVaporeé : dt bout hedire là est tér- 
minée; on laisse refroidir. Le savon froid sé sépare du réside 
atjnenx et aléäliri ; on Peiileve pour lé réfondfé éhaü et at Wain- 
mätie avéc ld moitié dé son poids d’eau Si l’on veut drdifiatiser, 
c'est le moment le ét coulez des 
môtles. 


° 
"| 
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Ce savon est d’un prix élevé ; mais il agit, dit-on, sur la peau 
avec une remarquable douceur. 


FALSIFICATIONS. 


REMARQUES SUR L'ESSAI DU SULFATE DE QUININE PAR L ETHER 
ET L’ AMMONIAQUE. 
Par A.-T. Demeyer, | 
Pharmacien à Saint-J osset-en-Noode, 


Depuis la publication de la note de M. Roger (de Cane) sur. 
essai du sulfate de quinine par l’ammoniaque et l’éther, on s’est. 


_ beaucoup occupé de rechercher la cause de l’état gélatineux que 


prend la quinine quand on opère avec l’éther pur. Jusqu'ici l'ex- 


_ plication de ce phénomène n’a pas encore été donnée, quenous — 


sachions, d’une manière satisfaisante. C’est en vue de contribuer, 


autant qu’il est en notre faible pouvoir, à la solution de ce pro- 


blème que nous publions les ‘nous 


avons faites. 


1° 1 gramme de sulfate de quinine, 10 grammes d'éther pur 
à 55° et 2 grammes d’ammoniaque (proportion indiquée par 
Liebig) furent mis dans un flacon bien bouché et secgne forte- 
ment à plusieurs reprises. _ ore 

Dans le mélange, fluide d’abord, i se > forma bientôt des flocons 
qui, au bout de trés-peu de temps, envahirent toute la masse, 
qui se prit en une gelée opaline ayant l’aspect du baume opodel- 
doch. Le liquide aqueux qui occupait la partie inférieure resta 
presque entièrement interposé dans la masse. 

Voulant nous assurer que la quantité de quinine contenue dans 
1 gramme de sulfate était bien soluble dans 10 sem d’éther 
à 55°, nous avons fait les deux essais suivants : | 

20 4 gramme de sulfate fut précipité par un léger excès cn. | 


LE 
À 
2 
| 
i 
| 
>. 
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moniaque ; le précipité, soïgneusement lavé pour ‘enlever toute 


l'ammoniaque, fut mis encore humide dans 10 gramines d'éther 


Le précipité s’est parfaitement dissous, la liqueur reste lim- 


pide, se sépare en deux couches, celle occupant le fond formée 
= l'eau que contenait le précipité. 


3° Même opération qué la précédente, seulement le précipité 


est bien séché, exposé pendant quelque temps à à une € tempéra- 
ture de 100°, et réduit en poudre. 


© Dissolution parfaite, sans séparation d’eau. 

_Supposant que la gélatinisation de la quinine dans la première 
opération de l'excès 2 employé, nous 
fimes l'essai suivant : | 


grammes d’ammoniaque furent dédiés à dissolution 
précédente n° 2, et nous obtinmes le même phénomène que dans 
le no 4, c’est-à-dire gélatinisation complète. 


5o 2 grammes d’ammoniaque furent également sjoutés a la 


dissolution no 3 (quinine sèche) ; la gélatinisation n’eut pas lieu. 


Ges expériences plusieurs fois répétées ont constamment donné 


lé même résultat; de la, nous sommes porté à conclure : que la 
quinine hydratée, en présence d’ün excès d’ammoniaque, devient 
insoluble dans 10 parties d’éther pur, tandis que lorsqu'elle est 


déshydratée elle est parfaitement soluble dans cette quantité 
d’éther, quoique en présence du méme exces d’ammoniaque. 
Dans le but de savoir si, en opérant directement comme dans 


le no 4, mais avec peu ou point d’excés d’ammoniaque, nous ob- 
tiendrions le mème résultat, “nous ‘fimes encore les essais sui- 


6° 4 gramme de sulfate fut dissous dans 3 grammes d’eau aci- 


dulée d’acide sulfurique et précipité, en y ajoutant l'ammontaque 


goutte à goulte jusqu ce que l'odeur ammoniacale persistat 


pertinent, ed nous ‘ajdutames 10 grammes d’éther à 55°.) 


TE 
1 
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Solidification partielle au bout de plusieurs jours. 

7° Même préparation que la précédente, seulement ayant d'y 
ajouter l’éther nous avons laissé le flacon ouvert jusqu'à ce que 
tout l'excès d'ammoniaque eût disparu. 

Fluidité et transparence persistantes. gi la liquenr contient 
encore des traces d’ammoniague, au hout d’un certain temps il 

s'y forme des flocons. Si on ajoute aux deux expériences gi-des- 

sus deux ou trois gouttes d’ se en- 
tièrement en gelée. 

8° De la quinine précipitée de 1 gramme de sulfate par pote 
moniaque, bien layée, déshydratée par la .dessiccation et pulvé- 
risée, a té mise en contact pendant pinsienrs jaurs aves 
mes d’ammoniaque, puis additionnée de 10 grammes éther.. . 


fuide. 


neux ; que [à où la quinine se trae hydratéa, dote ne 
produit pas le même résultat, 
Dans un travail de M. Roger publié dans le pea it er 


macie et de chimie (mars), qui traite de la même question qui 


nous occupe, il y à un passage qui semble contredire ce que nous 


avançons ; «M. André, y est-il dit, s'étant occupé de ces recher- 
«ches, a isolé la quinine au moyen de l'ammoniaque et, après 
_« plusieurs layages sugeessifs, cette quinine devait être complé- 
tement privée de sullaje d'ammoniaque ; cependant traitée par 


« l'éther pur dans les proportions indiquées, elle a encore dppné 
« le magma. » Il est plus que probable que la quinine-de M. An- 
dré n’était pas entièrement exempte d’ammoniaque, qu’elle re- 
tient fortement, et voilà pourquoi nous recommandons que, lors- 
que l'on voudra répéter nos expériences n° 2 et n° 7, on ait bien 
soin d'éliminer toute l’ammoniaque, seit par des lavages sauvent 


La quinine s’est la est. 


Nous voyons donc que la où quinine se en 
gontact avec l'ammoniaque, il y a production du magma gélati- 


, 
| 
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répétés, soit en laissant ! le méjange exposé à 
Quel est donc le rôle. que joue a petite quantité d alegal q qu'on 
ajoute au mélange; aygmente-t-il la force dissolyante de l'éther ? 
nous ayons peine à le çroire, la quantité nous paraissant trop 
minime; 2 décigrammes sur 10 grammes suffisent. Ne serait-ce 
pas.en agissant sur l'eau d'hydratation de la quipine, dont 
provoquerait l'élimination? Quelques essais tentés avee des 
agents très-avides d’eau, tels que le chlorure de calcium fondu 
et le plâtre fortement calciné, sans nous donner des résultats 
complétement négatifs, t ne nous permettent cependant pas de ré- 
pondre affirmativement a cette question. 

M. Roger dit, dans son travail, que dans cette expérience la 
- preportien:d’éther indiquée par Liebig est beaucoup trop petite, 
etindique 96 au lieu de 10. Nous avons constaté la vérité. de 
sette assertiqn : avec 2h grammes d’éther, 2 d’ammoniaque et 
4.de sulfate, nous avons. obtenn une pt 
et restant telle. sip 

Toutefois, il nous restait un cette grande 
l'éther n’empécherait-elle pas de découvrir la présence d’un 
dixième de quinidine dans le sulfate (tolérance admise par le 

_Pharmacopée belge)? L'expérience nous a prouvé que notre scru- 
_ pule n'était pas fondé : avec 25 parties d’éther la quinidine, quoi- 
qe diminuée, était encore visible, 


ROP DE L'ELLÉBORE NOIR PAR SPICATA. 


M. Rogenr BENTLEY. 


cet à M. Bentley appelle l'attention des wédecins 
des pharmaciens sur une sophistication facheuse et pratiquee 
fréquemment, selon [ui en Angleterre, celle des rhizomes delle 
bore noir, emplorés comme purgatifs, que l'on remplace par 


| : — 
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les rhizomes de I’Actwa spicata, lesquels sont, au ‘contraire, 
astringents et antispasmodiques. Le fait n’a pas une très-grande 
importance en France pour la médecine pratique, puisque l’ellé- 
bore noir est aujourd’hui très-peu employé chez nous ; mais il 
intéressera ceux de nos confrères qui se livrent à des recher- 
ches sur la matière médicale. On sait, et M. Bentley le rappelle 
d’ailleurs, que M. Guibourt avait falsification de 
noir. 


_SUR QUELQUES SOPHISTICATIONS DU NITRATE, D ARGENT | 
MOYENS DE LES RECONNAÎTRE. 


Par M. LANDERER, 


Les sophistications auxquelles le nitrate d’argent est sujet 
sont, comme on le sait, très-variées. Quoique l’adultération de — 
ce sel par le nitrate de cuivre soit la plus fréquente, provenant 
de la qualité de l’'argent employé, mon intention n’est pas cepen- 
dant de m'en occuper ici, parce que la manière de s’en assurer 
par l’ammoniaque est généralement trop connue. Mon intention 
est de parler de la présence dans ce sel du nitrate de potasse, 
qui, selon la pharmacopée de Bavière, doit y être associé en 
petite quantité. Cette addition, dans les proportions prescrites, 
qui ne constitue pas une fraude pour ce pays, en devient une 
pour les autres ou du moins pour le plus grand nombre. Il est 
donc de la plus haute importance d'appeler sur ce point l’atten- 
lion des pharmaciens, afin qu'ils ne soient pas exposés à acheter 
pour du nitrate d'argent ce qui n’est qu’un mélange de ce sel et 
_de nitrate de potasse, et à délivrer à leurs are un médicament 

beaucoup moins énergique. a ¢ | | 

Quoique plusieurs procédés soient connus pour découvrir 
cette fraude, je crois cependant ne pas devoir négliger ve faire 
connaître un qui a, selon moi, quelque valeur, " 


LA 
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 Lorsqu’ on suspecte la présence du nitrate de potasse dans là 
piérre infernale, en en dissolvant une partie dans la plus petite 
quantité d’eau possible , on plonge dans la solution saturée un 
morceau de papier non collé, on le sèche et on l’enflamme, ce qui 3 
se fait facilement par la présence de l'oxygène provenant de la 
décomposition du nitrate. Lorsque le nitrate d'argent soumis à 
cet essai est pur, il ne reste, après la combustion, que l'argent 
réduit sous forme d’une poudre grise dont l’eau distillée n’extraie 
aucune matière, tandis que s’il contient du nitrate de potasse les 

cendres ainsi obtenues cèdent à ce liquide du carbonate de po- 
| tasse; la solution prend ainsi une réaction alcaline et donne par 
l acide tartrique de la créme de tartre. 

Il m’est arrivé souvent de trouver dans le commerce du nitrate 
d'argent contenant du nitrate de zinc, provenant de ce que l’on 
a obteau ce dernier métal par la réduction de l'argent de son 
chlorure, comme le recommandent quelques couleurs dans le 
but de Pobtenir à l’état pur. La présence du nitrate de zinc se 
découvre facilement ‘en dissolvant d'abord la pierre infernale 
dans l'eau distillée, et en traitant la solution par l’acide chlorhy- 
drique pur pour précipiter l'argent ; le précipité étant séparé par 
la décantation ou mieux par la filtration, on s’assure de la pré- 
sence du zinc en versant dans la liqueur filtrée les réactifs | pro- 
pres à déceler les dissolutions de ce métal. En ajoutant à la 

liqueur une solution de potasse, de soude ou d’ammoniaque, il 
se produit un précipité blanc avec les carbonates de soude et de 
potasse et le sulfhydrate d’ammoniaque. Lorsque le nitrate soumis 
à l’essai est pur, aucune de ses réactions ne doit se produire, ni 
le liquide filtré laisser un résidu de cette nature. _ 

Le nitrate d’argent des pharmacies américaines contient du 
chlorure d’argent; la présence de cette matière n’est pas difficile 
à constater ; il suffit de dissoudre un tel sel dans l'eau distillée ; ; 


le chlorure reste à l’état insoluble, et se dissout immédiate- 
4° SÉRIE. VIIL | 30 


466 JOURNAL DE CHIMIE MEDICALE, 


ment par l'addition de l'ammoniaque. Cette solution, traitée par 
l'acide chlorhydrique, laisse de nouveau précipiter le chlorure 
d'argent. | FC. L. A. 


‘ 


THERAPEUTIQUE. 
DISPARITION DU GOÎTRE PAR LE CHANGEMENT DE CLIMAT. 
M. Guyon a adr essé la communication suivante à l’Académie 
des sciences : | 


« Santiago, capitale du Chili, est située dans les montagnes à 
une trentaine de lieues de la côte. Le goître y règne, de même 


qu’à Mendoza, de l’autre côté des Andes. Un consul belge de ma 


connaissance, M. D....., y arrive vers la fin de 1858. Il venait ‘ 
de Lima avec sa femme et deux jeunes filles, ses enfants, l’une | 
Agée de dix ans, l’autre de douze. Cette famille était depuis quinze 
mois a Santiago, lorsqu’une dame de leurs amies, née dans le 
pays, fait remarquer à Mme D.,... que ses deux filles sont goi- 
trées ; elles l’étaient même déjà assez fortement. La mère était 
restée étrangère à cette influence du pays; le devait-elle à la fièvre 
jaune qu’elle venait de subir à Lima, ou bien à son âge, ce qui 
est plus vraisemblable, les adultes étant moins sujets à prendre 
le goître que les jeunes gens? Cette immunité du mal, que le père 
des jeunes filles partageait avec leur mère, viendrait à l'appai de 
cette observation, | 

_« Alarmé sur l’état de ses enfants, M. D..... consulte aussitôt 
les médecins du pays : tous s'accordent à lui conseiller comme le 
meilleur moyen à employer l'éloignement des lieux, le change- 
ment de climat. Ce conseil est parfaitement goûté, et sa mise à 
exécution n est retardée que jusqu’au départ du premier bâtiment 
qui de Valparaiso, le port de Santiago, partirait pour l'Europe. 


Ge bâtiment = la Victorine, se rendant à Cherbourg, qui fit 


: 
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voile de Valparaiso le 11 août 1859, ayant : à bord Me D..... et 
ses deux filles. 

« La traversée fut longue : elle fut de cent dix j jours. Chemin 
faisant, les jeunes personnes, en quelque sorte malgré elles, se | 
passaient souvent la main sur la gorge, et elles ne tardèrent pas à 
s’apercevoir ainsi que leurs tumeurs s’amoindrissaient pour ainsi 
dire chaque jour, que chaque jour elles semblaient fuir de plus 
en plus sous la main, de telle sorte qu’elles avaient diminué de 
près de moitié à l'arrivée du navire à Cherbourg. | 

«De ce port, Mme D..... et ses enfants se rendirent à Bruxelles, 
où les tumeurs disparurent bientôt complétement. I] n'en restait 
plas de traces dès le commencement de l’année suivante (1 860). | 
La même famille se trouvait dernièrement à Paris (fin de j jan- 
vier), se rendant de nouveau en Amérique, mais à Buenos-Ayres, 
et j'ai pu m'assurer par moi-même de la parfaite guérison des 


| jeunes personnes. 


«M. D....., alors réuni à sa famille, se félicitait encore d’avoir 
suivi les TE à des médecins du pays. Ces médecins sans doute 
devaient avoir par devers eux bien des exemples de l'efficacité 
du moyen qu’ils avaient conseillé. 

« Au fait fourni par la famille consulaire de la disparition du 
goître par le changement de climat, j’en joindrai un autre fourni 
par les émigrants du Valais (Suisse) qui, en 1852 ou en 1853, 
vinrent débarquer à Alger pour y demander des terres à cultiver. 

Or, tout le monde sait combien le goître et le crétinisme, son hi- 
deux compagnon, sont multipliés dans le Valais, patrie des émi- 
grants. Toujours est-il qu'il y avait parmi eux bon nombre de 
goitreux, surtout parmi les femmes. On leur assigna pour habita- 
tion le cercle de Coléah, au sud-ouest d’Alger ; ils y peuplèrent 
quatre hameaux connus sous les noms de Zoug-el-Abbès, Ber- 
bassa, Saïgha et Chaiba. 


« Un an environ après leur établissement dans ces hameaux, on 


~ 
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put déjà constater une amélioration sensible dans le volume des 
tumeurs. Cette amélioration se continua dans le cours des années 
suivantes, de telle sorte qu en 1856, époque de : ma dernière i in- 
spection des hameaux valaisiens, je ne pus en retrouver aucune. 
Alors, il est \ vrai, beaucoup de leurs habitants avaient disparu, 


énportés par les fièvres de la contrée, jointes à leur extrême 1 mi- 


sère, et quelques goltreux pouvaient se trouver encore | parmi les 
morts. Il $’y trouvait sans doute deux où trdis vieilles goitreuses 
que, quinze & dix-huit mois auparavant, j'avais : aperçues En Vi- © 
sitant les mérlies colons; mais chez elles pourtant les teurs $ é- 
taicut profondément modifiées, de manière À 1 ne plus Offrir que 
des nodosités en. grande partie calcaires. 


« Les deux faits ¢ que je viens de rapporter, de la disparition du 
goitre p par Te chang gement de climat, : n ‘offrent rien que de conforme 


à hos Connaissances sur les causes qui le produisent ; ils en sont, 
Le contraire, la confirmation. Aussi ne suis-je pas arrivé à cette 
partie de ma communication sans que Académie ait déjà fait 


CO tte remarque, à savoir : que pour obtenir la disparition du goitre, 
il ne serait pas nécessaire de changer de climat, qu ‘il suffirait de 
changer de localité... Je pense, en effet, qu ‘il en doit être ainsi, 
et qu on trouverait de nombreux exemples de la disparition du 
goitre chez des individus qui, d’une localité où ils l’auront con- 


fe actée, seront venus se fixer dans une autre, souvent très- voisine , 
où il n’existe pas. Cest un fait éminemment remarquable sans 


doute, et d’un bien grand enseignement pratique, que cette loca- 
lisation du goître, qu on ne rencontre même pas sur les collines 
dominant quelque peu les dépressions de terrains ou vallées qui 


Pengendrent et peuvent le porter jusqu'au crétinisme, cette M 


deuse et affligeante dégradation de l'homme. » 


3 
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“bu CHOIX. FAIRE PARMI LES PREPARATIONS MAS. 
M. le docteur Avy. HéBerT. 

_ On a considérablement fait d’efforts dans ces derniers temps 

pour arriver à tracer au médecin des règles fixes capables de Ic 


diriger dans l'emploi intelligent qu’il doit faire des médicathents 


ferrugineux; mais il nous semble que l’on n'a point tenu un 
compte suffisant de la susceptibilité des voies gastro-intestinales. 
Un grand nombre de martiaux ont échoué ; ; les insuccès ont eh- 
fanté le doute, et ce sont, en somme , les malades qui ont eu à 


‘supporter des revers, faciles cependant à prévenir. al 


Depuis quinze ans que nous exercons l’art de guérir, nous 
nous sommes d’abord adressé, comme la plupart de nos confrères, 


‘aux diverses substances ferrugineuses tour à tour préconisées, bt 


comme les résultats favorables manquaient assez souvent, hous 


fous somthes | mis & rechercher quelle était la prépäration la plus 
susceptible de concourir 4 la formation des globules sanguins, 


espérant par là être conduit à des effets beaticotip “plies Bars. 


“Tl résulte, par exemple, des recherches de M. Carrié, pharms- 


. cien , ‘ainsi que des observations de Soubeiran et de M. Mialhe, 


que toutes les préparations martiales solubles où pouvant le 


_ devenir sous l'influence des sucs gastriques" acides, ét qui sont 
_ ensuite dans le cas d’être précipitées par les alcalis libres, $t- 

‘ront employées avec de grandes chances de ‘succes, tandis que 
celles de ces préparations qui ne seraient point 


n’auraient point d'action. L'économie ne s’assimile pas ces oor 


| niers dont on retrouve tres-aisément dans les 


urines. 


En niet de ce principe et en PAT TR le tartrate fer- 
rico-potassico-ammonique, obtenu par le procédé de M. Carrié, | 


| 
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| 
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nous déclarons étre arrivé à des résultats très-remarquables. 
C’est qu’effectivement, au fur et à mesure que les éléments de 
l'acide tartrique sont transformés en d’autres produits par l’oxy- 
gène du sang, l’oxyde de fer mis en liberté se combine à la fa- 
veur de l’ammoniaque et des autres alcalis avec les éléments 
albumineux, pour concourir efficacement à la reconstitution des 
globules sanguins. 

Le tartrate ferrico-potassico-ammonique est un Nanide tou- 
jours identique, d’une couleur brun rougeatre, d’un goût trés- 
agréable, et qui jouit du privilége de se conserver indéfiniment. 

_ L'usage de ce ferrugineux ne donne jamais lieu à une dimi- 
__nution de l’appétit, à des lenteurs de digestion, à des éruc- 
tations nidoreuses, à de la diarrhée ou à de la constipation, 
comme cela s’observe en général après l’emploi plus ou moins 
prolongé de la plupart des préparations martiales. La dose habi- 
tuelle est de deux cuillerées à café par jour, une au repas du 
matin et l’autre au repas du soir, dans un peu d’eau rougie. 

Nous ne pouvons qu’engager sincèrement nos confrères à re- 
courir au moyen thérapeutique que nous venons d'indiquer, dans 
lous les cas où ils auront à lutter contre l’anhémie, la chlorose, 
l'extrème pâleur, les défaillances, la décoloration du sang, le 
bruit de souffle dans les principales artères, les névralgies di- 
verses, et en général contre cet état de névropathie générale qui 
domine toute la pathologie de la femme. S’il leur arrive de ne 
pas guérir, ils auront du moins la consolation de soulager tou- 
jours, et c’est bien.quelque chose (1). 


/ 


(1) Les préparations du tartrate de fer sont très-nombreuses ; on 
_ connaît la teinture, l’extrait, les boules dites de Nancy, des poudres, 
des bols, des sirops, etc. A. CHEVALLIER | 


” 
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“OBJETS DIVERS. 


SUR LES VINS DE FRANCE, ae 


Par M. BoucHarpar, 


La production viticole est un de nos grands intérêts natio- — 


naux; plus de 2 millions d'hectares sont consacrés, chez nous, 
à cetle riche culture qui, après celle du blé, donne le plus d’ou- 
vrage à nos travailleurs agricoles, et qui doit fournir, grâce aux 


traités récents, la base la plus solide et la plus large part à notré 
commerce d'exportation. 


{ J'ai réuni déjà, depuis un grand nombre d'années, beaucoup 
d'expériences et de faits sur cet important sujet; je vais me 
borner aujourd’hui à reproduire trois tableaux que je donne 


dans mes cours, se rapportant aux principaux cépages de la 


France, à la classification des vins, et à la composition d’un vin 
| vie | 


.. DÉSIGNATION DES CEPAGES QUI DOMINENT DANS LES PRINCIPAUX VIGNOBLES 
DE LA FRANCE. 


6 2.2 


Pineaux blanc, noir et gris.. ou Bourgogne | et fe 


Champagne. 
vins de Bourgogne ct de Champagne 
Meuniers ..... .... COMMUNS. 
COR . Vins de Cahors et du Cher. 
grands vins de la Gironde. | 
vins du Rhin. 
| vins de ’Ermitage. 
Marsanne. ..:..,.... | 


| 

* 
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Mourvèdres............ 


Picpouilles......... vins du Midi, riches. 
Muscats ........... | 


Grenache, etc............. 


Teret-Bouret......... vins du Midi, communs. 

Le nombre des cépages cultivés en France est bien autrement 
considérable, comme on peut s’en convaincre en consultant le 
catalogue de la collection des vignes du Luxembourg que j'ai 
imprimé dans mon Traité de la maladie de la vigne ; mais j "ai 
voulu, dans ce trés-court tableau, ne nommer que les | principaux 


cépages, les plus dignes d’intérét sous le rapport de la distinc- 
tion ou de l'abondance ne: produits. 


CLASSIFICATION DES VINS ROUGES ET BLANCS. 


Ae Vins oom lesquels domine un des principes essentiels du vin. 


vins SeCS,....... Madère, Marsala. 
A. Alcooliques… vins sucrés...... Malaga, Bagnuls, Lunel. 
de paille........ Arbois, Ermitage. 


B. Astringents..,) 2YeC bouquet.... Ermitage. 


sans bouquet.... Cahors, 


id avec bouquet.... vin du Rhin. 
sans bouquet.... vin de Gouais, d’Argenteuil. 
D. Mousseux....... 
2° Vins mixtes où complets. 
Bourgogne ted Clos-Vougeot, Mont-Rachet. 
A. Avec bouquet. { Médoc.......... Chateau-Laroze, Sauterne. 
| Midi............ Langlade. 


B. Sans bouquet... Bourgogne et Bordeaux ordinaires. 


On a publié d’une façon inexacte ma classification des vins 


dans plusieurs ouvrages classiques. J’adopte celle qui précède 
dans mon cours, comme celle qui se prête le mieux aux études 


hygiéniques. 


| 
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COMPOSITION MOYENNE D'UN VIN VIEUX ROUGE, POUR 1000 PARTIES. 


Alcool de vin .............,.,... . 4100 
Aldehydes, plusieurs | | | 
‘Ethers acétique, caprique, etc. 
Parfums, huiles essentielles. ....,........ bouquet 
Sucres, mannite, glycérine, mucilage, gommes 
_ Matières colorantes (cenocyanine) \ 
— grasses........ | | 
| 
Tartrate acide de potasse (6 grammes au plus)... 
_ Tartrates, racémates.............. 
Acétates, propionate,............. 
Butyrates, lactates... ............ 
Citrates, 


Sulfates, azotates . avec excès d'acides... 


Phosphates, silicates.. ...........: 
Chlorures, bromures 
lodures, fluorures................ 


Potasse , soude, dun (traces) maguésie 
_ de fer, ammoniaque 


| 7000 

Que de principes immédiats dans la composition du vin! et 
mon énumération est loin d’être complète. Il se peut que quel- 
_ques-uns des acides énumérés soient libres, presque tous exis- 
tent à l’état de sel avec excès d’acide. Il est évident que quel- 
ques-uns des corps que j'ai énumérés peuvent manquer dans 


certains vins, et que plusieurs ne s’ y trouvent que pour des frac- 


tions de milligramme par litre. 


FAN - 
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VARIÉTÉS SCIENTIFIQUES. 


EMPOISONNEMENT PAR L’AMMONIAQUE LIQUIDE. 
Par M. le docteur Potain, médecin de Phospice des Petits-Ménages. 
| (Observation lue à la Société médicale des hôpitaux.) 
(Suite et fin.) (1) 


Je ne connais, dans la littérature médicale, que sept observations 
avec lesquelles on puisse comparer celle-ci au point de vue des effets 
de l’ammoniaque, car, dans les relations assez nombreuses d’empoi- 
sonnement par cette substance que l’on rencontre dans divers au- 
teurs, il ne s'agit guère que d’accidents de suffocation rapidement 
mortels ou bientôt guéris. Ces sept observations sont les suivantes : 
une de Nysten (2) et une de Chapplain (3), toutes deux citées dans la 
Toxicologie d’Orfila (4); une du docteur Patlerson, publiée dans le 


journal d’Edimbourg (5), et quatre dans l'Union médicule, dont deux — 
de M. Fonssagrives (6), une de M. Pellerin (7) et une de M. Rul- 


lié (8). 
Dans les observations de Nysten et du docteur Patterson, les acci- 


dents, quoique prolongés, sont demeurés bornés aux voies aériennes, 


et il est probable qu'aucune ou presque aucune partie du poison 
n'avait pénétré dans l’estomac. Cette pénétration est encore fort 


douteuse pour la malade de M. Pellerin, qui a guéri en huit jours, 


après avoir présenté seulement de l’aphonie, de la gêne de la respi- 


_ration et de la déglutition, et des douleurs épigastriques, que l’au- 


teur lui-même est tenté de croire purement sympathiques. Il en est 


à peu près de même pour le premier malade de M. Fonssagrives, 


chez lequel la cautérisation intense de la bouche et du pharynx indi- 


LA 


4 Voir notre numéro de mai, p- 311-317, 
Gazette de santé, 21 mai 181 , 
wes de méd., novembre 1845, p. 84.) 

4 Orla, Toxicologie, 5e édit., t. 1, p. 323. | 

5) Edinb. med. Journal, 1857, 4. iil, ire partie, p. 236. 
6) Union médicale, 29 janvier 1857; — 4 décembre 1838. 
7) Union médicale, 19 février 1857. 

8) Union médicule, 6 novembre 1858, 


chirurgien en chef interne de l’Hôtel-Dieu de Mar- 
seille. (Arc | 
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quait que le liquide avait dû y séjourner, et qui présenta pour 
symptémes dominants de la dyspnée et une abondante sialorrhée. 

Il reste donc seulement quatre observations : celle de Chapplain, 
celle de M. Rullié, le second fait de M. Fonssagrives et le mien, dans 
lesquelles les accidents ont été évidemment le résultat de l’introduc- 
tion de 'ammoniaque dans les voies digestives en notable quantité. 
Or, ces accidents ont toujours été excessivement graves, puisque 
seule la malade de M. Fonssagrives y a échappé, et cela non sans 
conserver un trouble profond et persistant des voies digestives, 
trouble qui n'avait pas encore disparu a l'époque où ce médecin 
écrivait. 

Je ne veux point analyser ici tous les symptômes de cet empoison- 
nement. Sauf le sentiment de suffocation qui accompagne la déglu- 
tition de ce liquide, à cause de ses émanations violemment causti- 
ques, ils ne diffèrent point, pour la plupart, de ceux qu’on ren- 
contre dans les autres intoxications par les poisons caustiques. Mais 
je voudrais appeler l'attention sur les hémorrhagies intestinales et 
gastriques qui semblent appartenir plus particulièrement à cette es- 
_pêce d’empoisonnement, et qu’on retrouve dans les quatre observa- _ 
tions que je viens de citer. | 
Dans le fait que j'ai observé, du sang fut vomi dès le premier 
| jour. et ne cessa de se montrer en quantité considérable dans les 
_selles depuis le second jusqu’au huitième. Chez le malade de Chap- 
plain, il y eut aussi d’abondantes hémorrhagies gastro-intestinales, 
_ tellement que ce médecin crut pouvoir indiquer ce fait comme carac- 
téristique de l’empoisonnement par l’ammoniaque. Dans le second 
fait de M. Fonssagrives, un verre de sang pur fut rendu par la bou- 
che, quelques heures après l'empoisonnement; mais la diarrhée qui 
survint, comme dans les deux autres cas, demeura séreuse. Quant à 

M. Rullié, dont le malade eut, le second jour, des vomissements ré- 
_ pétés et une diarrhée abondante, il n’a pas noté la présence du sang 
_ dans les déjections ; il est donc probable que, s’il s'en trouvait, c'é- 
du moins en petite quantité. 
A en juger par ces quatre faits, il semble que le degré de con- 
_centration du poison ne soit pas sans influence sur la production des 
hémorrhagies, car le malade de Chapplain, qui seul eut, comme le 
mien, des évacuations hémorrhagiques abondantes et persistantes, 
comme le mien avait avalé de l’ammoniaque pure; tandis que les 
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malades de M. Fonssagrives et de M. Rullié n ’avaient pris que de 
l'eau sédative, c’est-à-dire un liquide contenant un dixième seule- 
ment d’ammoniaque caustique. Je ne pense pas cependant que ce 
soit seulement à titre de caustique violent que l'ammoniaque déter- 
mine des hémorrhagies gastro-intestinales si copieuses. 

Le fait que l’eau sédative, dont la causticité est déjà fort atténuée, 
peut produire des hématémèses, porterait déjà à le penser. La rareté 
d’hémorrhagies aussi abondantes dans les empoisonnéments par des 
caustiques beaucoup plus énergiques, comme les acides nitrique, 
chlorhydrique , sulfurique. , est un autre motif de le croire. Et, d’ail- 
leurs, si l'on compare, sous ce rapport, les différents poisons, on 
. voit que ceux d’entre eux qui donnent le plus souvent lieu à des 
évacuations sanguines, comme le nitrate de potasse, l'acide ôxa- 
_ liqua et l’oxalate de potasse, les mercuriaux, Pacide arsénieux lui- 
même, sont remarquables moins par leur causticité que par leur ac- 
tion fluidifiante. Quant à l’ammoniaque liquide, il se place, à cet 
égard, en tête de tous les autres. Aucun ne donne lieu à des hémor- 
rhagies gastro-intestinales aussi abondantes, aussi persistantes; aucun 
non plus n’agit aussi efficacement pour s'opposer à la coagulation 
du sang. On sait, depuis les recherches du docteur Richardson, qu'il 
suffit d'ajouter au sang extrait des vaisseaux une trés-minime pro- 
portion d’ammoniaque pour en retarder indéfiniment la coagulation. 

L'état du sang trouvé dans les cavités du cœur, à l'autopsie, est 
d'accord avec cette manière de voir. Dans le cas de Chapplain , où la 
mort survint six heures seulement apres l’ingestion de l’ammoniaque, 
le sang fut trouvé complétement liquide. Dans le mien, le cœur con- 
tenait quelques caillots mous et noirâtres; mais la durée de la ma- 
ladie avait dû permettre l'élimination d'une grande partie du poi- 
son. Il en était de même dans le cas de M. Rullié, où, de plus, une 
pneumonie intercurrente avait amené la formation de quelques coa- 
gulations fibrineuses dans le ventricule droit. ak’ 
D'ailleurs, il ne saurait être mis en doute que l’ammoniaque in- 
troduite dans les voies digestives s’absorbe et passe dans le sang. 
Cela a été expérimentalement démontré par Orfila, sur des chiens 
dont l’urine et les viscères en fournissaient en quantité très-appré- 
ciable, vingt-quatre heures après qu'ils avaient 
liquide. 

Le fait que rapports, , rapproché des autres empolsonnements, 
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et en particulier ¢ des empoisonnements par l’ammoniaque, me paraît 
donc établir que Vammoniaque liquide introduite dans les voies di- 
gestives.a une tendance spéciale à produire des hémorrhagies gastro- 
intestinales, et qu’elle la doit à la fois à sa causticité et à son =m 
fluidifiante. 

_L’altération trouvée Les les reins, à shane du sujet de mon 
observation , est une autre circonslance remarquable sur laquelle je 
désire attirer l'attention de la Société. Bien que le fait soit unique 
jusqu’ ici, il me paraît logique de rapporter cette lésion à l’action de 
| l’ammoniaque. 

Et, d’abord, on ne sae en aucune facon Pattribuer à la vel 
position cadavérique; en premier lieu, parce que les deux reins 
étaient tres-inégalement altérés; puis parce que le cadavre ne pré- 
sentait point de traces de putréfaction avancée dans ses autres par- 
ties; enfin, parce que l'altération de l’épithélium des tubes urini- 
fères que j'ai décrite, sa desquamation, son transport dans le bas- 
sinet, où je Vai trouvé en si grande quantité, ne peuvent s’étre opé- 
rés que pendant la vie. Malheureusement, l'urine n’avait poizit été 
examinée à ce point de vue, rien n’ayant pu faire prévoir une lésion 
de cette espèce. Mais cette lacune regrettable dans l'observation 
n ’empêche certainement pas d'aMirmer que les reins avaient été 
malades. \ 

n'y a pas lieu de croire non plus que à l'affection des reins existât 
avant l’empoisonnement, puisque le malade n’avait accusé absolu- 
ment aucun trouble de santé antérieur 4 sa tentative de suicide. 
L’altération des reins a donc été, suivant toute puesta: l’une des 
conséquences de l’empoisonnement. 

La néphrite produite par les ingesta, sauf! celle produite par les 
cantharides, est encore peu connue. L’essencé de térébenithine, le 
nitrate de potasse, l'ail, en ont fourni quelques exemples (1) plus ou 
moins positifs. On a fait jouer un rôle important à l'abus des liqueurs 
spiritueuses dans l’étiologie des phlegmasies rénales ; mais de Pam- 
moniaque il n’a jamais été question. En consultant les observations 
antérieures d’empoisonnenient par cette substance, je trouve, dans 
celle de M. Rullié, que les reins étaient très-congestionnés, avec un 
pointillé ecchymotique entre les tubes, et de larges ecchymüses dans 


(1) Rayer, Maladies des reins, t. 1, p. 443, 1839. 
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‘taste droit; la vessie contenant une urine trouble avec un 
dépôt muqueux. Voilà, certes, des altérations indiquant un état pa- 


thologique du rein bien positif, sinon aussi considérable que chez 


mon malade. Celui de M. Rullié avait avalé une assez grande quan- 

ité d’eau sédative; il n'avait eu que des vomissements tardifs, ct 
s'était trouvé, par conséquent, dans les conditions nécessaires pour 
absorber une forte proportion du poison. De plus, il avait vécu huit 
jours après l’empoisonnement, en sorte que les lésions rénales 


avaient eu, comme chez le malade de l'hôpital Necker, tout le temps 


de se développer. Dans les autres faits d’empoisonnement par l’am- 
_ moniaque, on n’a constaté, il est vrai, aucune altération des reins ; 

mais cela peut s’expliquer, ou parce que la quantité d’ammoniaque 
introduite dans l’estomac avait été très-minime, comme dans le cas 
de Nysten, ou parce que la mort était arrivée trop Fe 
comme dans celui de Chapplain. 

On sait, d’ailleurs, par les expériences d’Orfila sur les animaux, 
_ que l’ammoniaque ingérée s’élimine en très-grande partie par les 

urines ; et cela peut aider à concevoir comment ce poison est capable 
d’agir particulièrement sur les reins. 

Je n’insisterai pas sur Pérysipéle qui est venu clore la triste scène 
pathologique à laquelle nous avons assisté, et où l’obstacle apporté à 
l'alimentation par les lésions cesophagiennes et stomacales paraît 
avoir joué un rôle important. Cet érysipèle est né sous l'influence 
de l’épidémie régnante; mais son début par les deux extrémités su- 
périeures à la fois, sa rapide extension, le chémosis qui l’a accom- 
pagné, bien qu'il n’y eût pas d’érysipèle aux paupières, son aspect 
blafard, les traînées livides sur le trajet des veines, tout faisait penser 
que l’état général du malade, et en particulier l’état de son sang, 
avaient la plus grande part dans cette manifestation — et 
dans la forme qu’elle revétait. | 

Pour ne pas prolonger dutre mesure les réflexions qui m’ont été 


inspirées par le fait que j'ai recueilli, et par ceux que j'ai pu qui 
comparer, je les résumerai comme il suit : 


L'ammoniaque liquide, introduite en cer taine quantité dans l'es- 
lomac, agit à la fois comme caustique et comme fluidifiant, et, à ce 


double titre, donne lieu à des hémorrhagies gastro-intestinales plus 


_ constantes, plus abondantes et plus persistantes que celles observées 
dans les autres empoisonnements. | — 
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Elle est absorbée et éliminée en partie par les urines, et paraît 


pouvoir déterminer des lésions graves dans la substance sécrétante | 
des reins. | 


DES TENIFUGES EMPLOYÉS EN ABYSSINIE (1). 


Si les entozoaires du genre tænioïde sont très-communs en Abys- 
sinie, c’est aussi cette contrée qui fournit le plus grand nombre 

d’anthelminthiques propres à les combattre. Ce sont ces substances 
_ que M. Fournier a étudiées avec le plus grand soin dans sa thèse, 
en les envisageant principalement au point de vue botanique. Sa 
description contient treize de ces végétaux, qui croissent spontané- 
ment en Abyssinie, et qui sont employés par les indigènes pour com- 
battre le tænia. Nous allons les passer rapidement en revue, en com- 
mençant par les plus connus. 

1° Le kousso. — C'est dans l'ouvrage de Bruce, qui avait voyagé 
dans l'Abyssinie vers 1768, qu’on trouve la première description de 
cette plante; mais ce ne fut que vers 1825 qu’elle fut apportée en 
Europe par le docteur Brayer; et c’est pour cela que les botanistes 
désignent cet arbre sous le nom de brayera anthelminthica (Kunth), 
et brayera abyssinica (Moquin-Tandon). 

Le kousso est un arbre élevé, rappelant le noyer par son port, tou- 
jours vert, à fleurs polygames dioiques. Il appartient à la famille des 
rosacées, où il est voisin du genre agrimonia. Les fleurs mâles ont un 
involucre caliciforme, composé de 2-3 folioles distinctes, lancéolées, 
non adhérentes au tube du calice; réceptacle conique, hérissé de 
poils roux, excavé intérieurement, portant à sa gorge 5 pétales spa- 
tulés, veinés, 5 pétales orbiculaires ovales, plus petits que les pé- 
tales, et 8 à 10 étamines à filets inégaux, à anthères biloculaires. — 
Les fleurs femelles ont des bractées orbiculaires recouvrant la moitié 
des sépales : sépales 5, plus grands que dans les fleurs mâles, purpu- 
rins; pétales 5; ovaire subtéragone, visiblement formé de deux car- 

pelles libres au fond du calice, entouré d’un nectar aromatique ; 
styles 2, distincts; stygmates 2, petits, crénelés ; ; fruit sec, mono- 
sperme par avortement. 

Ce sont les panicules de fleurs de kousso que l’on emploie dessé- 
chées, et réduites en poudre. M. Fournier fait à cet égard une re- 


(1) Thèse pour le doctorat en médecine, par M. Eugène Fournier, 
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marque importante, fondée sur les recherches de MM. Vaugham et 
Schimper : c’est que les fleurs femelles, qui laissent un résidu onc- 
tueux entre les doigts, lorsqu’on les manie fraiches pendant quelque 
temps, sont plus actives que les panicules de fleurs males; et il est 
facile de reconnaitre dans le commerce les fleurs femelles, d’abord 
par ’examen des organes sexuels, et, en outre, à ce qu’elles sont plus 
serrées, plus grandes et plus colorées que les fleurs mâles : cette co- 
loration est d’un rouge vineux sur les fleurs sèches. Il est très-pro- 
bable que la matière active du kousso est la résine sécrétée à la base 
_ de l'ovaire. Cest cette résine qui a été isolée, et qui a été adminis- 
trée dans quelques hôpitaux de Paris, à la dose de 0.50 à 0.75 cen= 
tigrammes. Je dois ajouter, en outre, que M. Paveri, de Mortara, 
vient de décrire tout récemment la préparation d’une substance 
qu'il a extraite du kousso, et qu'il nomme koussine ou tæniine. 
300 grammes de kousso fournissent 9 grammes de cette substance. 

2° Le moucenna est l’écorce d’un arbre, l'albizzia anthelminthica, 
qui appartient à Ja tribu des acaciées, à la famille des mimosées et à 
la classe des légumineuses. Il s'élève à la hauteur de 4 à 6 mètres ; 
son tronc est grisâtre, et ses rameaux d'un gris rougeâtre, parsemés 
de petites taches blanches. L’écorce de moucenna est en plaques de 
12 à 15 centimètres de longueur sur 3 à 4 de largeur. Les plus 
minces offrent de 2 à 5 millimètres d'épaisseur, et les plus épaisses 
jusqu’à 10 millimètres. L’odeur de cette écorce est nulle, du moins 
sur les échantillons secs. Sa saveur est douceâtre, puis astringente et 
légèrement nauséeuse; mais elle ne se produit qu'après une masti- 
cation un peu prolôngée. | 

Les Abyssiniens s’administrent la poudre de moucenna à la dose 
de 60 grammes environ. Ils la délayent dans un liquide quelconque, 
taidje, thalla, ou eau; ou bien ils la mélangent avec de la farine et 
en font du pain; ou bien encore ils l’incorporent au miel, au beurre ~ 
et surtout au cheuro (sorte de purée composée de céréales et de lé- 
gumes), et ils l’avalent sous forme de boulettes. —M. E. Caventou a 
préparé avec le moucenna un extrait aqueux, dont 8 grammes équi- 
valent à 60 grammes d’écorce, et une résine qui, à la dose de 75 cen- 
tigrammes, représente probablement aussi la même quantité d’é- 
corce; mais les essais cliniques ne sont pas encore assez nombreux 
pour établir nettement la valeur thérapeutique de ces deux derniers 
produits. - 


| 
| 

| 

| 

| 

| 


DE PHARMACIE ET, DE TOXICOLOGIE, 434 


Quant à l'écorce de moucenna, il paraît qu’elle a réussi dix-neuf 
fois au Caire, entre les mains de M. le docteur Pruner-Bey. M. Bur- 
guières a eu également plusieurs fois occasion de constater son effi- 
cacité, ainsi que M. D’Abbadie et M. Schnepf. Seulement, il faut être 
prévenu que les malades qui ont avalé ce remède ne rejettent point 
le tænia par les selles, sous forme de rubans plus ou moins allongés, 
mais qu'ils l’expulsent sous forme d’une bouillie caillebottée. En 
_ Abyssinie, on regarde le moucenna comme plus efficace que le kousso, 
quand il s’agit de chasser complétement le ver; il serait donc bon 
qu’il fût de nouveau expérimenté en France, quoique pourtant quel- 
ques essais faits par M. Rayer ne paraissent pas de nature à établir 
la supériorité de l’écorce de moucenna sur le kousso. 


3° Le saoria est désigné par les naturalistes sous le nom te 
moesa lanceolata : c'est un arbrisseau à fleurs dioiques, qui croît dans 
les endroits frais. Ce sont les fruits qui sont employés comme anthel- 
minthiques; on les prend, en Abyssinie, à la dose de 32 à 40 grammes, 
incorporés à de la bouillie de froment ou à une purée de fèves et 
de pois, et d’après et ce serait un des 
ténifuges. igh) 

4° Le tatzé est le myrsine vbs: ce sont les fruits que l'on e em- 
ploie également à la dose de 15 à 20 grammes. Il paraît qu’ils com- . 
muniquent aux urines une teinte d’ocre très-prononcée, tandis que 


_ le produit de la sécrétion rénale devient violet pu l'ingestion du 
Saoria. 


8° L’habbi-tchogo est le nom tigray des tubercules de Poxalis anthel- 
minthica. Ces tubercules pyriformes, du volume d’une châtaigne, 
sont les seules parties de la plante usitées, à la dose de 60 grammes 
ou plus. On les mange crus, ou dans une purée de lentilles; d’après 
MM. Schimper et Courbon, ils seraient assez efficaces et sans aucun 
danger. 

6° L’habbi-tsalim est fourni par le jasminum floribundum ; ‘on le 
méle avec le jasminum abyssinicum; on y ajoute de jeunes pousses — 
de l’awlé (olea chrysophylla), et on prend une poignée du tout, que 
l'on pile exactement entre deux pierres, avec un peu d’eau, de ma- 
nière à obtenir une pâte semi-liquide que l’on avale. Ce remède, 

d’après M. Courbon, aurait été employé plusieurs fois avec succès. 
‘To Le belbelta est un ténifuge composé des sommités de deux ama- 

he SÉRIE. VIII. 31 
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rantacées, les celosia populifolia mais il 
c’est un remède violent. — 
_ $o Le tambuk est un grand arbre dioïque de la famille des eu- 
phorbiacées, le croton macrostachys. On emploie la partie intérieure 
de son écorce, surtout celle de l'arbre —— ; mais son action - 
peu connue. 
9° Le waggert, ou ogkert et bat; est le silene mociolii (caryo- 
phillées). C’est l’écorce de la souche que les Abyssiniens pauvres, et 
qui ne peuvent acheter le kousso, emploient comme ténifuge. 
40° Le schebti est fourni par le pircunia Abyssinica (phytolacées); . 
ce sont les fruits qui sont employés à la dose de sept à huit. : 
11° Le tirnaha n’est autre chose, à ce qu’il paraît, que le verbas- 
cum ternachw; sa racine s’emploie, en Ahyeeinie, en 
quantité aux fleurs du kousso. | 
Enfin, les derniers anthelminthiques empruntés à la fete si tebe 
_ de PAbyssinie, et sur lesquels M. Fournier n'a pu se procurer aucun 
renseignement botanique, sont : lingoggo, le sehimpala, le mactéri 
fgraminée) et le guizotia Abyssinica (composées). | | 
Après cette longue énumération, il serait bien intéressant de pou- 
voir dire pourquoi le tænia est si fréquent en Abyssinie, M. Fournier 
_ pense, avec plusieurs auteurs modernes, que le développement de 
ce ver est dû à ce que les Abyssiniens se nourrissent de viande de 
bœuf crue (brondo); mais la question ne paraît point encore résolue, 
comme le démontre M. Davaine dans son excellent Traité des ento- 
.aoqires. En effet, d’après les expériences de MM. Kiichenmeister, 
Van Beneden, Leuckart et Humbert, ce serait le cysticerque ladrique 
qui se développerait sous forme de tenia solium dans l'intestin de 
homme; mais, malheureusement pour cette théorie, le cysticerque 
ladrique n "existe point chez le bœuf, et on ne saurait comprendre, 
dès lors, comment l’ingestion de la viande de bœuf crue pourrait 
engendrer le tænia génération alternante. 


INFLUENCE DE L INTOXICATION MERCURIELLE LENTE SUR LE PRODUIT DE 
| | LA CONCEPTION. | 


Par le docteur Ap. Lizk, 
Chirurgien de PHotel-Dieu du Mans. 


Après une série d’observations recueillies presque toutes sur des 
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femmes, M. C. Paul, interne des hôpitaux, a reconnu que l'intoxi- 


cation saturnine ne se manifeste pas uniquement sur les individus 
par les phénomènes que décrivent les auteurs, mais qu’elle exerce en 
outre une influence meurtrière sur le fœtus, qui arrive mort-né ou 
qui meurt peu de temps après la naissance. 

Ainsi, dans un travail consciencieux publié en mai 1860 di les 
Archives générales de médecine, M. C. Paul démontre que ce fait s’est 


révélé par des métrorrhagies chez des femmes qui ont eu une sup- 


pression des règles pendant un ou plusieurs mois, avec tous les signes 
qui caractérisent la grossesse ; par des fausses couches de trois ou de 
six mois; par des accouchements prématurés dans lesquels les en- 
fants vinrent morts ou mourants; enfin, par une mortalité au-dessus 
de la moyenne pendant les trois premières années de la vie = 
l'enfant. 

Assurément, mon intention n’est pas de faire, pour |’ intubation 
mercurielle, ce que M. C. Paul a fait pour l’intoxication saturnine, 
parce que les matériaux nécessaires & un travail aussi complet me 


font défaut. Néanmoins, les quelques observations que j’ai recueillies 


peuvent donner l'éveil à ceux qui voudront vérifier plus amplement 
ce point de pathologie obstétricale sur un théâtre où les documents 
se presseront en foule, comme à Paris ou dans les villes de fabrique. 
Il est facile d'observer le fait en question dans différentes industries, 
mais il ne m’a été donné d'examiner les funestes effets du mercure 
que chez les ouvriers chapeliers. | 

On sait, en effet, que l’art de la chapellerie comprend certaines 


opérations fort nuisibles pour ceux qui l'exercent. Parmi ces opéra- 


tions, il faut compter celles qui mettent les ouvriers en rapport jour- 


nalier avec le mercure et les exposent à l'intoxication hydrargirique. 
Ainsi, dans le secrétage, on frotte les peaux avec une brosse à poils 


de sanglier imbibée d’une solution de nitrate acide de mercure, à 


laquelle on ajoute trois à quatre parties d’acide arsénieux et une à 
trois de deuto-chlorure de mercure. Cette solution est éténdue dans 


deux où trois fois son volume d’eau. Une pareille manœuvre permet 
d’enlever aisément les poils qui sont ensuite battus à l’argon. Puis on 
commence le feutrage en humectant les poils réduits en duvet par 
l'arçonnage ; vient enfin la foule, qui se fait autour d’une cuve rem- 
plie d'eau acidulée avec l'acide sulfurique ou le tartre, et élevée à la 


| température de 80 degrés centigrades. 


i 
| 
| | 
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Or, pendant la préparation du nitrate acide de mercure, il se dé- 
gage des vapeurs hypo-azotiques. L’arconnage donne lieu à la forma- 
tion d'un nuage de poils et de poussière imprégnés de nitrate de 
mercure et d’acide arsénieux qui agissent sur les yeux, les orifices 
des muqueuses et les bronches, en même temps que le mercure ab- 
sorbé peut engendrer une réelle intoxication. 


Relativement à influence du mercure sur le produit de la concep- 
tion, je crois pouvoir renouveler ici l'argumentation que M. C. Paul 
faisait au sujet du plomb en semblable circonstance, parce quelle 
me semble juste sous ces deux rapports : De même que chez la 
femme infectée de syphilis, la mort du fœtus peut être envisagée 
comme le premier symptôme de la syphilis héréditaire; de même 
chez la femme atteinte d'intoxication mercurielle, la mort du fœtus 
pourra, si elle est fréquente, être envisagée comme un phénomène 
héréditaire de l’intoxication. En outre, l'enfant d’une mère ou d’un 
père syphilitique qui s’est soustrait à cette première cause de mort 
pourra plus tard offrir des symptômes de vérole. Si donc l'enfant — 
d’une femme atteinte de cachexie mercurielle venait au monde 
vivant, et qu'il fût pris, dans les premières années de sa vie, de cer- 
taines maladies, il ne serait pas irrationnel de regarder ces maladies 
comme des accidents héréditaires de l’intoxication hydrargirique. 

Maintenant, qu’il me soit permis de donner- quelque fondement à 
ces assertions avec le secours de l'épreuve clinique. 


= Première série d'observations, 


comprenant des hommes qui se sont livrés à l’action du mercure à l’exclusion 
| de leurs femmes. | 


Oss. I. — C..., âgé de quarante-deux ans, chapelier, fait du secré- 
tage et de l’arçonnage depuis quinze ans, et est d’une santé complé- 
tement délabrée. Il offre, en effet, tous les symptômes de l’intoxication 
mercurielle : figure pâle et cadavéreuse, peau sèche, amaigrissement, 
troubles divers du côté de l’appareil digestif, tremblement caracté- 
ristique. Sa femme, couturière, assez robuste, est devenue trois fois 
enceinte : une fois avant qu'il se livre à l’action du nitrate acide de 
mercure, et deux fois depuis qu’il est en rapport avec cette substance 
malfaisante. Le premier enfant, âgé de quatorze ans, est bien por- 
tant; le deuxième enfant, âgé de six ans, est très-chétif; le troisieme 
“est venu mort-né au huitième mois de la grossesse. - 
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Oss. IE. — R..., trente-huit ans, chapelier, fait aussi, depuis long- 
temps, du secrétage et de l’arçonnage; chez lui, la bouffissure et la 
pâleur de la face, ’hébétude, les alternatives fréquentes de consti- 
pation et de diarrhée, le tremblement, l'hémorrhagie répétée des 
gencives, dénotent l'existence de la cachexie mercurielle. Cet homme 
est marié à une femme de vingt-sept ans, très-vigoureuse, lingère de 
son état, qui est devenue enceinte deux fois. Ses enfants sont deux 


garçons, dont l'un a sept ans et l’autre trois ans; ils sont tous les deux 
d’une santé déplorable. 


Oss. IIT. — Dominique E..., quarante-un ans, d’une constitution 
robuste en apparence, est aujourd'hui complétement usé par l’in- 
fluence de l’action pernicieuse du secrétage et de Parçonnage. Son 
faciès amaigri, d’un teint mat, annonce l’action prolongée du mer- 
cure. Quoique marié à une jeune femme de dix-huit ans, il ent d’elle 


deux enfants, dont l’un mourut à quatre mois et Pautre à deux ans. 


Oss. IV. — Louis J..., agé de trente-trois ans, très-amaigri, a 
fait du secrétage pendant onze ans, mais sa santé a été si profondé- 
ment délabrée par l’action du mercure, qu’il a été obligé de se livrer 
à un autre genre de travail. Sa femme, qui est couturière, eut trois 
grossesses successives. Son premier enfant est arrivé mort-né au 
septième mois de la grossesse; le deuxième s’est éteint à quatorze 
mois, en plein rachitisme; le troisième, âgé de deux ans et quelques 
mois, existe, mais il est on ne peut plus malingre. 

Résumé. — Dans cette première série d'observations, on remarque 


dix grossesses, dont deux accouchements prématurés ; deux morts-nés, 


trois enfants morts, l’un à quatre mois, l’autre à deux ans, et le der- 
nier à quatorze mois. Il reste cinq enfants vivants, sur lesquels 
quatre sont chétifs, mal portants, le cinquième devant sa bonne santé 
au privilége d’être né à une époque où son père n ‘avait pas encore 
été empoisonné par le mercure. 


comprenant des hommes et des femmes qui ont manié simultanément 
le mercure, 
Ons... I, — Les époux T..., âgés l’un de trente-huit a ans et l’autre 
de vingt-sept ans, se livrent depuis plusieurs années au secrélage et 


à Varconnage. Leur constitution semble profondément altérée par 
absorption du mercure; ils ont eu cing enfants; deux vinrent morts- — 


| 
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nés, l’un au sixième et l’autre au huitième mois de la grossesse ; 


_ deux moururent avant l’âge de trois ans; reste un petit garçon âgé 


de quatre ans qui traine une existence malheureuse. . 

Oss. II. — Les époux H..., âgés Pun de quarante-huit ans et 
l’autre de quarante-trois ans, manient le mercure depuis fort long- 
temps. Ils paraissent beaucoup plus vieux qu'ils sont en réalité. L’in- 
fluence hydrargirique se reconnaît chez eux à la bouffissure de la 


face pâlie, à l’amaigrissement et aux désordres de l'estomac qui ne 


fonctionne plus. Ces individus ont eu neuf enfants, dont deux sur- 
vivent. Trois de ces enfants vinrent morts-nés à différentes époques de 
la grossesse qui n’ont pu être précisées, et quatre autres se sont éteints 
avant l’âge de cing ans, ernportés par des affections dont j’ignore la 


nature. Les deux enfants qui restent sont deux filles, agées l'une de 


dix-neuf ans et l'autre de Le ans, — le — de la pes | 
pulmonaire. 


Résumé. — Quatorze accouchements, dont cing eurent lieu avant 
terme; cing morts-nés, deux enfants morts avant l’âge de trois ans, 


et quatre morts avant l’âge de cing ans. Il en rose trois dont l'exis- 


tence n’est rien moins que certaine. 


Troisième série d'observations, | 


comprenant des femmes qui ont manié le mercure à l'exclusion 
de leurs maris. 


Oss. I. — La femme G..., vingt-neuf ans, est habituellement d’une 


mauvaise santé; depuis environ quinze ans, elle frotte des peaux avec 
une brosse imbibée d’une solution de nitrate acide de mercure; chez 
elle, le faciès plombé, bouffi, la détérioration des organes digestifs, 


Vamaigrissement notable, les métrorrhagies fréquentes, annoncent 


l'action prolongée du mercure. Son mari se livre aussi à l’art de la 
chapellerie, mais il n’est pas en rapport avec les émanations hydrar- 
giriques. Cette femme eut trois fausses couches : une à deux mois, 
une autre à trois mois, et la troisième à deux mois et demi de 
grossesse. | | 
Oss. Il. — La ans, , mariée un chapelier 
qui ne fait ni secrétage ni arçonnage, manie, au contraire, le mer- 
cure depuis douze ans. Elle offre aussi tous les signes de l’intoxication 
mercurielle. Devenue enceinte deus fois, elle n’a plus qu’un enfant 
âgé de trois ans qui offre les attributs de la serofule, son premier 


| | 
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enfant étant venu au monde mort-né au neuvième mois de la 
grossesse. | 


Oss. III. — La fille J.., âgée de ans, est | 
aux émanations mercurielles depuis plusieurs années, Elle reflète — 
sur sa physionomie tous les signes de la cachexie hydrargirique et 
ressent des troubles fréquents dans sa santé. 

Avant de se livrer au secrétage, elle eut une fille qui aujourd'hui 
se porte à merveille et entre dans sa quinzième année ; depuis qu’elle 
subit l’action du nitrate acide de mercure, elle devint enceinte d’une 


deuxième fille qui mourut à trois ans et demi, avec tous les sym- 
ptômes de l'affection strumeuse. 


Résumé. — On remarque dans cette dernière série d'observations 
sept grossesses, dont trois avortements; un enfant mort-né à trois 
ans et demi; sur les deux qui restent vivants, l’un a trois ans et est 
scrofuleux ; l’autre a quinze ans et se porte merveilleusement, parce 
que, sans doute, il est né avant que le père ait manié le mercure, 


RÉFLEXIONS, — Bien que ces observations soient peu nombreuses, 
elles paraissent démontrer que le mercure h’empéche pas la fécon- 
dation, mais qu’il agit sur le fœtus d’une mahière fâcheuse; seulement, 
elles sont trop insuffisantes pour déterminer dans quelle proportion 
cette influence se fait sentir. Elles ressemblent simplement à ces 
pierres d'attente en | d’autres pour |’ de 
l'édifice, | 

Néanmoins, en jetant les yéux sur trouve à la 
suite de chaque série d'observations, il est aisé de voir que l'influence 
du mercure transmise par le père à l’enfant est tout aussi réelle que 
quand c’est la mére qui s’est exposée à ses émanations, De plus, il 
est naturel d'admettre que cette influence est encore plus fatale 
äu produit quand le père et la mère ont l'ac- 
tion délétère du mercure. | 

Quoi qu'il en soit; je ne veux aucunement hs ces faibles 
notions pour ef faire sortir des chiffres et dresser une statistique; Il 
est à souhaiter que des observateurs sagaces et placés sur un théâtre 
convenable entreprennent cette dernière tâche, ét, comme l'a si bien 
fait M. C; Paul pour intoxication saturnine, ils parviendront à à = 
une vive lumière sur le problème en question. | 
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DES ACCIDENTS DETERMINES PAR LE PLOMB ET LE CUIVRE ENTRANT DANS 


LA CONFECTION DES VASES OU APPAREILS EN USAGE DANS L'ÉCONOMIE 
DOMESTIQUE. 


« S'il est des questions qui doivent fixer l'attention générale, ce 
sont assurément celles qui se rattachent à l’hygiéne publique. Or, ces 
questions, qui se lient à la chimie appliquée, sont le plus souvent 
posées aux pharmaciens; aussi avons-nous cru pouvoir vous faire 
connaître un travail que nous avons préparé, et qui a pour sujet les 
accidents déterminés par le plomb dans un assez grand nombre de 
circonstances... » Tel est le début du discours lu par M. Chevallier 
à la séance de rentrée de l’École supérieure de pharmacie, le 10 no- 
_vembre 1858, et qui traite de la cause des coliques saturnines obser- 
vées chez les marins (1). Appuyé sur une pareille autorité, nous 
espérons qu’on nous pardonnera Pinsistance que nous mettons à ve- 
nir, chaque fois que cela est possible, entretenir nos confrères de 
questions d'hygiène. Nous comptons aussi, pour les intéresser, sur 
ce que ces questions mêmes sortent du cadre de leurs lectures quo- 
tidiennes. Nous leur parlerons aujourd'hui de Paction toxique plus 
ou moins rapide de certains métaux (et particulièrement du plomb) 
d’un usage journalier dans l’économie domestique. Nous n’avons pas 
la prétention d'ajouter quelque chose aux savantes dissertations que 
d’éminents hygiénistes ont faites sur ce sujet; notre seul but est de 
présenter à nos lecteurs un résumé des recherches et labibliographie 
des travaux les plus importants récemment publiés sur cette grave 
question. | 

Il n’est pas inutile de rappeler ici, croyons-nous, l’indifférenceavec 
laquelle le public accueille généralement les conseiis qu’on lui donne 
sur ce sujet. Il veut bien encore admettre les dangers de l'emploi du 
cuivre, parce que les exemples d’empoisonnement par les sels de ce 
métal sont assez fréquents pour que chacun en éprouve une terreur 
salutaire (2), mais l’étamage le rassure complétement. Or, cette con- 


(1) Annales d'hygiène publique, 1859, t. XI, p. 95. | 
(2) Non-seulement les fabricants et les commerçants emploient des 
vases de cuivre pour la préparation des conserves de fruits et de lé- 
_ gumes destinés à la consommation, ou des enveloppes formées de com- 
osés métalliques vénéneux, mais il a été constaté que, en vue d’ob- 
enir la nuance verte plus intense qui plait aux acheteurs, les fabri- 
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fiance entière a-t-elle raison d’être? Qu’on en juge : Une famille de 
Nantes ayant ressenti des symptémes d’empoisonnement coincidant 
avec le renouvellement de I’étamage de la batterie de cuisine, on 
dut rechercher si cet étamage ne renfermait pas de substances nui- 
sibles. Les analyses, faites par M. Bobierre, firent connaitre que 
létamage en question renfermait 60.35 d’étain, 22.50 de plomb et 
147.45 de zinc, de cuivre, etc., et que les étameurs introduisent quel- 
_ quefois dans leur bain soit jusqu’à 25 pour 100 de zinc, soit jusqu’à 

‘40 pour 100 de plomb (1). On le voit, le danger n’a fait que changer 
de motif; on n’a plus à redouter le cuivre, mais le plomb. Hatons- 
nous d'ajouter qu'on est loin de craindre celui-ci comme on craint 
l’autre, Et pourquoi? Son action vénéneuse serait-elle moins grande, 
serait-elle moins prouvée ? Il suffit de rappeler les accidents souvent 
mortels qui se produisent chez les ouvriers des fabriques de céruse, 
chez les peintres, chez les dentellières, chez les imprimeurs, etc. (2). 
On peut encore citer les accidents produits par l'usage de tabac à 
priser ayant été enveloppé de feuilles de plomb, par l'emploi de col- 
lyres, de pommades, d’injections à bases de sels plombiques (3), par 
l'usage de blanc de fard où le carbonate de plomb avait été substitué 
au magister de bismuth (4). Il est également utile d'appeler Patlen- 
tion sur l'emploi que l’on a fait du minium pour donner aux salicoques 
ou crevettes une teinte plus agréable. Ce fait a été constaté par M. Bou- 
chardat, M. Deslandes et M. Reveil sur des crevettes expédiées d’An- 
_ vers à Paris, en août 1861, et plusieurs personnes furent indisposées 
pour en avoir mangé (5). Enfin, de nouveaux faits encore plus re- — 
marquables ont été établis récemment : c’est l'influence de l’intoxica- 


cants ajoutent du sulfate de cuivre dans la proportion de 20 grammes 
pour 30 litres de liquide. (Rapports généraux des travaux du Conseil 
de salubrité de la Seine). Voir aussi : Des dangers que présentent les 
vases de cuivre dans la préparation des aliments. (Ann. d’hyg., 1861, 
1 XV, p. 435); et Des maladies des horlogers produites par le cuivre et 
VER 70) molécules cuivreuses, par Perron (Ann. d'hyg., 1861, 
e p. | | 
(1) Études chimiques sur l'étamage des vases destinés aux usages ali- 
mentaires, par Ad. Bobierre. Nantes, 1861. 
(2) Maladies des imprimeurs, par le docteur van Holsbéek. (Ann. 
Chyg., 1861, t. XV, p. 204). | - 
_: (3) Flandin, Traité des poisons, t. II, p. 286 et suiv. | 
(4) Cnevallier, Ann. d'hyg., t. XIII, 1860, p. 89 et 342. 
(5) Note sur des salicoques teintes par du miniwm, par M. Guérard. 
(Ann. d'hyg., 1861, t. XVI, p. 360). Mad pats 
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tion saturnine lente sur les produits de la conception, M; Paul a con- 
staté que intoxication saturnine n’empéche pas la fécondation, 
puisque sur 81 individus, hommes ou femmes, attachés à dés éta- 
. blissements où a lieu la fabrication de produits plombiques, 
29 femmes ont vu survenir, dans le cours de leurs travaux, des 
grossesses dont le total s'élève à 123, c’est-à-dire plus de 4 par indi- 
vidu, proportion qui n’est pas au-dessous de la moyenne. Mais l’in- 
toxication agit sur l'enfant, puisque, sur ces 123 grossesses, il y a 
64 avortements, 4 accouchements prématurés, 5 morts-nés, 20 enfants 
morts dans la première année, 8 dans la deuxième, 7 dans la troi- 
sième, 4 seul mort plus tard, et 14 enfants vivants, plus 45 métror- 
rhagies tenant sans doute à des avortements (1). — 

Nous pourrions continuer longtemps encore les citations de ce 
genre. Comment dés lors comprendre les difficultés qu’éprouvent 
pour s'établir les mesures préservatrices indiquées par les conseils 
d'hygiène? | 

Pour prouver que ces difficultés existent bien rééllement, il nous - 
suffira de rappeler des faits récents. En novembre 1860, une circu- 
laire ministérielle (c'était la seconde sur le même sujet) adressée aux — 
_ gouverneurs des provinces, les engageait à soumettre aux adminis- 
trations communales un projet de règlement, formulé par le conseil 
supérieur d'hygiène, pour l'interdiction des pompes, tuyaux, robi- 
nets et autres appareils en cuivre et en plomb employés au débit des 
boissons ou des liqueurs acides (2). Le collége échevinal de Bruxelles 
fut le premier qui soumit ce projet aux délibérations du conseil com- 
munal, et celui-ci le rejeta purement et simplement. A cette nou- 
_velle, le conseil communal de Saint-Josse-ten-Noode, qui avait anté- 


(1) Archives de médesine, mai 1860. | te 

(2) Voici les principaux articles qui ont traité cétte question : Rap- 
pee fait au conseil central de salubrité du département du Nord, sur 
‘action que les tuyaux de plomb exercent sur la bière, par M. le docteur 
Gosselet (13 juin 1853) fexpériendé de M. Meurein). — Dangers dés 
vases de plomb et en particulier des pompes et des luydux pour le débit 
de la bière, par Eug. Gauthy, dans la Revue populaire des sciences. — 
Conseil de salubrité publique d’Ixelles. Rapport sur les pompés à bière 
en cuivre et en plomb, dans le Bulletin du canton d'Ixélles, 1859, ne 35. — 
— Comité de salubrité publique de Saint-Josse-teñ-Noode, Rapport 
sur la même question, par M. le docteur Déladrier, dans le Bulletin 
communal, 1860, n° 5, p. 34. — Voir aussi : A. Tardieu, Dict. d'hy- 
giène publ., t. Ill, p. 162. 
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rieurement à cette circulaire ministérielle établi un règlement de ce 
genre (1), s’'empressa de revenir sur sa décision et de supprimer son 
règlement (séance du 17 mars 1861). L'intervention gouvernemen- 
tale deviendra donc encore une fois nécessaire dans cette circon- 
stance comme dans tant d'autres pour arriver à sauvegarder la santé 
publique (2). Le ministère des travaux publics a déjà d’ailleurs pro- 


“hibé les appareils de ce genre dans les buffets de toutes les stations 


de l'État, et ces appareils sont évidemment bien plus dangereux que 
les mesures en étain dans lesquelles on sert les liquides dans les 
débits de boissons, et dont les vérificateurs des poids et mesures 
doivent vérifier le titre avant de les admettre au poinçonnage. —_ 

- Nous nous trouvons amenés ici à parler de nouveau de l’étamage. 
« Sil y a convenance, » dit en effet M. Bobierre (loc. cit.), à fixer un 
maximum de plomb pour les vases qui ne sont en contact avec des 
liquides alimentaires que pendant quelques minutes, et c’est le cas 
des mesures métalliques, à plus forte raison doit-on déterminer ce 
maximum pour l’étamage des casseroles, des bassins et en général 
des vases qui, sous les influences combinées de la chaleur, des ma- 
tières salines, des corps gras plus ou moins altérés, sont nécessaire” 


ment destinés à une aitération constante... » | 


M. Chevallier, dans le travail que nous citons en dmetsiet cet 


article, a pu constater la présence du plomb dans 11 échantillons 


sur 45 d'eaux provenant des appareils distillatoires en usage sur les 
vaisseaux. Il cite dans son travail des communications de M, Leudet, 
pharmacien au Havre, lequel a vu le plomb dominer dans les al- 
liages servant à l’étamage (loc. cit., p. 98). 

M. V. de Rochas a donné dans les Anncles d’ hygione (3) un extrait 
de l’ouvrage (Observations on the diseases of the army in Jamaica), 
publié à Londres en 1788, par J. Hunter. Ce médecin, qui a long- 
temps résidé à la Jamaïque, traite, dans ce chapitre, de la colique 
ou du mal de ventre sec, et l’attribue sans hésitation au plomb dis- 
sous par le rhum dans les appareils distillatoires. « Je ne puis résis- — 
ter, dit-il, au d'insérer | ici une du docteur Bi Foeayktin à 


Bulletin de la Soc. de Brus., 1860, t. IV, p. 156. | 

a Le comité de salubrité publique de Saint-Josse-ten-Noode vient — 
de décider qu’il sollicitera cette mesure de l’initiative du ministre de 
l'intérieur. (Comple-rendu des travaux du l'ennes 

(3) 1861, pe 420, , 
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son ami M. Wangham. Dans cette lettre, opinion que j'ai émise 
sur Pétiologie de la colique dans les Indes est approuvée et confir- 
_mée par ce qui s’est passé à la Nouvelle-Angleterre... » Dans cette 
lettre, le célèbre physicien cite divers accidents que l’on eut toutes 
raisons d'attribuer au plomb. Ainsi, à la Caroline du Sud, du rhum 
provenant de la Nouvelle-Angleterre avait empoisonné la population 
et donné lieu à la colique sèche avec perte des membres. Les dis- 
tilleries ayant été examinées, on trouva que quelques-unes d’entre 
elles avaient des chapiteaux et des serpentins de plomb, et la légis- 
lature de Massachusets prohiba ces appareils. Hunter constata, du 
reste, par la suite la présence du plomb dans le rhum. Il est exces- 
sivement remarquable, comme le fait remarquer M. de Rochas, que 
les appareils distillatoires soient, à quatre-vingts ans d’ interygae À 
encore généralement aussi défectueux qwalors. 

Nous ne devons point passer sous silence l'opinion de M. J. Ro- 
chard, qui a publié des articles dans lesquels il traite la question 
d’une manière très-étendue. Selon lui, la colique sèche des pays 
chauds diffère essentiellement de la colique saturnine (1). M. le doc- 
teur Desjardins (du Havre), qui partage les opinions de M. J. Ro- © 
chard relativement à la colique saturnine, ne peut cependant 
s’empécher de se demander : « L'introduction des appareils distilla- 
_toires à bord des bâtiments de commerce peut-elle exercer une in- 
fluence capable d’expliquer la fréquence des coliques sèches sur les 
équipages soumis à l’usage de l’eau de mer distillée? Cette question 
me parait encore assez peu examinée; j'ai analysé, avec un pharma- 
_cien distingué par ses connaissances chimiques, de l’eau provenant 
de ces appareils; nous y avons constaté la présence des sels de plomb 
et de cuivre; mais il est juste de constater que nous avons opéré sur 
de l’eau provenant d'appareils neufs fonctionnant pour la première 
fois. Cependant il pourrait résulter de nos observations, qu'il serait 
nécessaire d'exiger que les serpentins et les récipients des appareils 
de distillation fussent en fer plutôt qu’en cuivre ou en étain, ce der- 
nier pouvant ne pas être très-pur. » 


Cette opinion d’un partisan d’une colique sèche spéciale prouve 
assez en faveur de l'opinion contraire. Il suffit d’ailleurs de rappe- 


+ 


(1) Union médicale, 8 et 10 janvier 1856. Voir en EN ‘sur 
les causes de la colique sèche; par M, le Dr Lefevre. Paris, 1859. 
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ler, pour détruire les doutes de quelques-uns, les cas nombreux où 
l’on a constaté la présence du plomb dans les eaux distillées, dans 
l’eau de: fleur d’oranger, plomb qui provenait tantôt de l’appareil 
distillatoire, tantôt des estagnons dans lesquels l’eau de fleur d’oran- 
ger avait été transportée. Nous pouvons citer encore les circonstances 
où l'on a constaté la formation de composés plombiques dans de 
l’eau qui avait séjourné dans des bacs de plomb (1). Enfin, nous 
indiquerons, comme faisant cesser toutes les hésitations, un travail 
récent de M. Lefevre, directeur du service de santé de la marine à 
_ Brest (2). Ce mémoire cite un nombre important de faits qui doivent 
_ ouvrir les yeux des plus incrédules. Nous n’en indiquerons qu’un 
seul, mais il est concluant. L’Achéron, pourvu d’une cuisine distilla- 
toire, avait été armé à Lorient. Peu de jours après son arrivée à la 
Martinique, il envoya à l’hôpital quatre hommes atteints de colique 
sèche. Ce nombre s’éleva assez rapidement à dix-neuf : tous présen- 
taient le liseré bleu des gencives. Diverses analyses furent faites; on 
ne trouva de plomb que dans l’eau distillée fournie par la cuisine, 
et elle en contenait une proportion notable. On s’assura que l’éta- 
mage contenait 15 pour 100 de plomb. Des ordres furent donnés 
pour la rétamer à l'étain fin. Peu de jours après, l'Achéron partait 
pour Cayenne, et, dans ce court voyage, plusieurs cas nouveaux de 
colique sèche se déclarèrent. De retour à la Martinique, on constata 
de nouveau la présence du plomb dans l’eau produite par la cuisine, 
et l’on découvrit que le prétendu étamage à l’étain fin avait été fait 
avec un alliage pour soudure contenant 50 pour 100 de plomb, Cet 
étamage fut renouvelé une deuxième fois après s’être assuré de la 
pureté de l’étain employé. Depuis, l’eau distillée a cessé de donner 
_ les réactions du plomb, et la colique sèche n’a plus été observée à 
bord de ce navire. 

Nous ne terminerons pas ce qui concerne les appareils de ce genre 
_ qui emploient encore les serpentins dont il est impossible de cons- 
tater la propreté et la salubrité, sans rappeler que nous avons décrit 
dans ce Journal (3) un autre appareil condensateur qui a, sur le 


(1) ) Voir l'article que nous avons cilé de M. le professeur Gauthy 
et le Dict. d'hygiène de Tardieu, art. PLoms. 


(2) De l'emploi des cuisines et appareils distillatoires dans la marine 
(Ann. d'hyg., 1862, XVII, p. 242, avril). 


(3) 1860, IV, p. 186. 
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serpentin, l'avantage important de pouvoir se démonter, se nettoy 

et s’étamer à neuf aussi facilement qu’une surface unie. dello 

Apres avoir constaté les graves inconvénients et les dangers des 
appareils en cuivre et en plomb, tant pour le débit des liqueurs 
fermentescibles que pour l'usage distillatoire; après avoir rappelé les 
accidents produits par Pétamage contenant une proportion notable 
de plomb, ce qui nous engagerait, si nous avions quelque influence, 
à joindre notre voix à celle de M. Bobierre pour demander que la 
tolérance pour le plomb mêlé à l’étain fût réduite à 10 pour 100, 
nous dirons quelques mots d’une enquête qui se poursuit en Alle- 
magne sur l'usage des poteries vernissées. M. le docteur Beaugrand, 
qui nous donne des détails sur les recherches qui ont lieu à cette 
occasion (4), rapporte d’abord quelques cas authentiques d’empoi- 
sonnement par l’ingestion de substances alimentaires ayant séjourné 
dans des vases enduits de vernis plombique (2). D’un autre côté, la 
plupart des médecins qui ont écrit sur ce sujet reconnaissent qu’un 
très-grand nombre d’accidents de ce genre ayant eu lieu dans les 
campagnes ou chez les habitants pauvres des villes, les malades n’ont 
pas été vus par les médecins, ou que la cause réelle a échappé aux 
regards du praticien, qui n’a vu À que des désordres gastro-intesti- 
naux purement accidentels. D’autres ont invoqué la petite quantité 
de plomb dissoute dans les aliments, qui ne donne pas lieu à des 
désordres assez notables pour fixer l'attention, et qui ne se révèle 
que par des désordres généraux survenant au bout d'un temps plus 
ou moins long, et dont l’origine est alors entièrement méconnue. — 


- Quant à l’opinion que, dans les cas où les acides contenus dans les 


substances alimentaires prennent aux vases de Poxyde de plomb, il 


y a dans ces mêmes aliments d’autres acides qui forment sur-le- — 


champ, avec le plomb, des composés insolubles et, partant, inoffen- 
sifs quand ils sont introduits dans les voies digestives; ii suffit pour 
la réduire à sa Pre de rappeler les expériences de Pleischl ; 
le célèbre professeur de Vienne a démontré que les sels insolubles 
de plomb, et notamment le sulfate, cèdent cependant l'oxyde de 
plomb aux acides végétaux (acétique, tartrique, citrique). Or, dit 


(1) Ann. @hyg., 1862, XVII, p. 207. | 
(2) On trouve aussi plusieurs accidents de ce genre rapportés par 


M. Chevallier (Ann. d'hyg., 1859, XI, p. 296), et M. Lefevre (même 
collection, 1861, XV, p.175). + 
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M. Pleischi, l'acide chlorhydrique libre qui, dans nos verres à expé- 
riences, dissout le sulfate de plomb, ne pourra-t-il le faire dans l’es- 


tomac? M. le docteur Beaugrand rappelle. que ce que le professeur 


de Vienne donne ici comme une forte probabilité, a été démontré 


par les expériences directes de M. Archambault, dans l'excellent 


travail qu’il a publié dans les Archives de médecine (1861). M. Che- 


vallier, dans une note sur les accidents saturnins, observés chez les 
éuvriers qui travaillent à l’'émaillage des crochets de fer destinés a: 


supporter les fils télégraphiques (1), a aussi démontré que le plomb 


_ pouvait même, en combinaison avec la silice et à l’état de verre ou 
de cristal, donner lieu à des maladies saturnines excessivement 


graves, lorsqu'il est porté dans l'économie animale. Et sa démons- 


tration n’est pas basée sur un cas isolé, mais sur seize cas où la 


colique saturnine a été parfaitement caractérisée. 

Maintenant quelles sont les causes de la facilité avee laquelle le 
plomb se détache des vernis? Tous les observateurs s'accordent à 
reconpaitre deux causes qui souvent se confondent : 1° l'excès de 
plomb dans le but de rendre l’alliage plus fusible; 2° le défaut de 
chaleur ou le peu de temps de Ja cuite, pour épargner le combus- 
tible, ce qui ne permet pas une vitrification suffisante. Il y a donc là 


un motif sérieux d’établir un contrôle sévère, vu que c’est en grande 


partie à des défauts de fabrication que le danger doit d’être ainsi 
accru. 

Des progrès récents ont d’ailleurs amené la composition d'un émail 
exempt de matières métalliques et s’appliquant sur le fer et la fonte 
décapés, Cet. émail est essentiellement formé de borosilicate de 
soude (2), et recouvre le métal d’un vernis vitreux, inattaquable par 


(4) Ann. d'hyg., 1861, XV, p. 70. Voir aussi : De ta eolique de plomb 
chez les ouvriers émailleurs en fer; par M. Duchesne (Aun. d'hyg., 


1861, XVI, p. 298), et Intoxication saturnine par la poussière de cristal 


chez les ouvrières qui travaillent à la contre-oaydation du fer; par le 
docteur Archambault (Arch. de médecine, 1861). 

_(2} Les frères Hardmuth (de Vienne) avaient proposé pour les po- 
teries de terre un enduit dont le borax formait Pagent principal, ce 
qui en élevait considérablement le prix. Un autre enduit propose par 
le haron de Konigsbrunn, est formé des scories des hauts-fourneaux. 
Suivant Fourmy (Ann, des Arts, XIV), quelques potiers employaient 
avec succès le laitier des forges, qui est formé de silice, de pro- 
toxyde de fer, de chaux et de sulfate de magnésie. On y joint de la 
mr et un peu de nitre ou de borax. Le prix de cette composition 
serait donc peu élevé. | 
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le vinaigre, le sel marin et la plupart des solutions acides ou salines 
même concentrées. Mais la concurrence amena bientôt la fabrica- 
tion d’enduits à base de silicate de plomb : « L'analyse a révélé en 
outre un fait inattendu et qui mérite de fixer toute l'attention du 
public: nous voulons parler de la présence d’une forte quantité d’ar- 
senic dans l’émail à base de plomb. Celui-ci d’ailleurs est plus blanc, 
plus homogène que l’émail au borosilicate de soude; mais il cède 
de l’oxyde de plomb au vinaigre. Il est attaqué par l'acide azotiqué 
au point que la surface touchée devient immédiatement mate; il 
est instantanément noirci par les sulfures dissous, ainsi que par la 
cuisson d'aliments sulfurés, tels que les as le poisson et les oan 
un peu avancés... » (1). | | 

Nos lecteurs verront par ce résumé des travaux queue 
imparfait. qu’il soit, combien l'attention des hygiénistes est tenue — 
en éveil par les accidents nombreux que le cuivre et le plomb ne 
cessent de produire. Ils comprendront mieux encore après cela, 
nous Pespérons, la surveillance toute spéciale que l’on doit apporter 
à la confection des appareils de laboratoire, voire même des simples 
ustensiles de cuisine employés par nos ménagères. T: B 


_ (Extrait du Bulletin de la Société de pharmacie de Bruxelles). 


DE LA MATIÈRE COLORANTE BLEUE DE L URINE ET DU PUS. 


Sous ce titre, De l’indigo dans l'urine, le docteur Gilchrist-rap- 
porte, dans le journal d’Edimbourg (Edimburgh medical Journal, de- 
cember 1861), l'observation d’une malade qui rend de l'urine bleue. 

C'est une femme âgée de 58 ans, qui, depuis sa dix-neuvième an- 
née, a été sujelte à des attaques de rhumatisme, et qui, actuelle- 
ment, éprouve de temps en temps la nuit une légère dyspnée et des 
palpitations. Son sommeil est fréquemment interrompu par des be- 
soins d’uriner, qui se répètent parfois toutes les cing ou dix minutes, 
et qui s’accompagnent de douleur au col de la vessie. La malade est 
très-affaiblie, d'apparence anémique : elle croit que, quand elle a 
mangé du poisson ou du lard salés, son urine renferme toujours une 
proportion plus considérable de matière bleue, et quand cette der- 


(1) Circulaire du Conseil supérieur d'hygiène de Belgique, » No- 
vembre 1860. 


La | 
= 


DE PHARMACIE ET DE TOXICOLOGIE. 197 


_ niére est trés-abondante, l'émission est eucore plus douloureuse, 
comme s’il y avait expulsion de gravelle ou d'un corps étranger à 
surface raboteuse. Les membres inférieurs sont le siége d’un œdème 
_ considérable ; il y a du gonflement des paupières, et on perçoit un 
bruit de souffle au premier temps du cœur. Ce bruit offre son maxi- 
mum à la base, et se prolonge sur le trajet des gros vaisseaux. 


L’urine est d’une couleur jaune verdâtre foncé, fortement ammo- 
niacale; sa densité est de 1.010. Si on la laisse reposer quelque 
temps, il s’y forme un sédiment bleu verdatre foncé, qui, à l’œil nu, 
semble composé : 1° d'un dépôt cristallin blanc et pesant ; 2° de 
lambeaux blanchätres de matière organique; 3° de particules de 
matière colorante bleue adhérentes ou seulement mêlées avec ces 
dernières. L'examen au microscope démontre que le dépôt blanc 
consiste en phosphates; que les lambeaux de matière organique sont 
constitués par des cellules d’épithélium pavimenteux, gonflées, gra- 
nuleuses et opaques, au point que leur noyau est rendu invisible. 
Quant à la matière bleue, vue au microscope, elle paraît amorphe, 
et présente deux nuances distinctes, un bleu clair et un bleu foncé, 
qui tous deux, par l'éclat de leur teinte, se rapprochent plus du bleu 
_ de Prusse que-de l'indigo. Outre la matière bleue, le microscope 
= montre de petites masses de couleur brun jaunâtre. L'eau, l'acide 
acétique, l’ammoniaque et l'alcool froid sont sans action sur la ma- 
tigre bleue et sur la matière brune. L'alcool chaud dissout ces deux. 
substances, et acide nitrique concentré les dissout également l'une 
et l’autre en détruisant leur couleur. Si on ajoute de l'acide sul- 
furique à une petite quantité de l’urine claire, on voit apparaître 
une faible teinte rose ou cuivrée. La chaleur et l’acide nitrique n’y 
déterminent point de coagulum. 


L'auteur de cette observation n’a pu se procurer une proportion 
assez considérable de la matière bleue, pour établir si elle avait la 
même composition chimique que l’indigo. Cependant, il est très- 
porté à croire qu’il n’y a guère de doute à conserver à cet égard. 

Les observations d’urines déposant ainsi spontanément, par le re- 
pos, une matière colorante bleue sont rares dans la science. Prout 
en a rencontré un cas; et Lionel Beale, dans un traité de l'urine, que 
j'ai déjà eu occasion d’analyser dans ce journal, raconte qu'une 
“urine à dépôt bleu, qui avait été rendue par un homme de quatre- 
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vingt-trois ans, lui fut remise par son ami le docteur Eade, de 
Norwich. | 

‘Virchow, dans son mémoire sur l'hématoïdine (Robin et Verdeil, 
Chimie anatomique et physiologique, t. HI, p. 484), parle d'un j jeune 
garçon dont l'urine légèrement jaunatre, assez claire, laissait déposer 
par exposition à l'air, des flocons qui devenaient de plus en plus 
bleus. En les observant au microscope, il vit qe c’étaient des ai- 
güilles d'un bleu d’indigo, räyonnées, qui or ‘dinairement étaient 
réunies en étoiles, et qui se dissolvaient dans alcool concentré, én 
donnant un liquide d’un bleu intense. 

_Antérieurement aux auteurs que je viens de citer, Braconnot eut 
occasion d'observer un malade dont les urines, d’ün jaune obsctr, 
laissaient déposer un sédiment d’une couleur blèue azürée: En iême 
temps, le docteur Castara, de Lunéville, mettait à sa disposition l'u- 
rine qui était rendue par un de ses malades, et qui était d’un bleu 
si foncé qu’elle paraissait noire. C’est de ce liquide que Bracontiot a 
extrait la substance bleue à laquelle il a donné le nom de cyanou- 
rine, ét qu’il a décrite comme une matière bleue particuliare à cer. 
taïhes urines, Voici, du reste, les principaux carattires qu'il Ini as- 
signe : Ia cyanourine, isolée à laide du filtre et bien lavée, est pul- 
vérnlente, très-ténue, insipide, inodore, d’üne téinte plu: foncée que 
celle du bleu de Prusse. Elle s'attache aux doigts et au papier, et y 
laisse des traces d’un bleu très-foncé. L’eau froide est sans action sur 
elle; Peau chaude en dissout une petite quantité et devient légère- 
ment brunâtre. L'alcool en dissout davantage à chaud, devient ver- 
ditre, et laisse déposer par le refroidissement un sédiment bleu. Les 
alcalis la dissolvent en Paltérant, et les acidés se combinent à elle, 
ce qui a porté Braconnot à la considérer comme un altali. — 

A côté des urines qui laissent déposer par le simple repos un sé- 
d'ment bleu, il convient de placer ici celles qui fournissent un dépôt 
de matière bleue quand on les traite par un acide firinéral concen- 
_tré. C'est ainsi, par exemple, que M. Gubler (Comptes-rendus et Mé- 
moires de la Société de biologie, : année 1854) a développé cette colo- 
ration bleue dans les urines qui avaient été rendues pendant la pé- 
riode algide du choléra. L’acide nitrique qu’il versait dans ces urines 
y déterminait un précipité d’ albumine ; puis, bientôt apres, il se ma- 
nifestait, au fond ‘du vase une coloration bleuâtre, qui finissait par 
arriver an bleu d'insigo. Celte nuance disparaissail apres avoir per- 
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sisté quelques moments; et, de plus, M. Gubler avait fait la remarque | 
qu’elle était plus intense quand l'acide nitrique dont il se servait 
était rendu impur par une petite quantité d’acide hypo-azotique. 
Cette double circonstance Vavait porté à penser qu'il exisfait une 
analogie entre cette matière colorante de l'urine et celle de la bile. 

: D’autres observateurs ont émis l’idée qu'elle avait une compésition 
analogue au bleu de Prusse, et qu elle résultait de la transformation 
de Purine et de I’acide urique en cyanures. 

Mais les travaux les plus intéressants qui aient été publiés sur 
cette mafière bleue, sont ceux de Heller, de Kletzinsky , de Schunek 
et de Carter. 

Heller, le premier, a isolé une cblorante jaune de l'urine, 
4 laquelle il donne le nom duroxanfhine, et que Schunck appelle | 
_ indican. Ce corps peut, en présence des acides, se décomposer lui- © 
même en une substance colorante rouge, Phurrhodine, en une sub- 
stance bleue, l’uroglaucine, et en sucre. La première offre la miéme 
composition chimique qué Pindigo rouge, ét là seconde sé répré- 
sentté par la même formule que l'indigo bleu. Schunck à réussi à 
séparer l'indigo rouge de l'indigo bleu, et il a trouvé autant d’u- 
roxanthine ou d'indican datis Purine saine que dans l’urine morbide ; 
mais cette proportion ést extrêmement peu considérable, car, en 
opérant sur l’uriné rendue par deux pérsonnes peñdant plusieurs sé- 
mainés, il n'a pu en éxtraire qu'un grain d’indigo blew. 

‘Lé docteur Carter, qui a répété ces intéressantes recherches (Edin- 
burgh medical Journal, aoûtt, 1859), a démontré que l’indican de 
Schunck, ou uroxanthine de Heller, devait étre cohsidéré comme 
un élément constant de Purine normale, et il en'a découvert dans 
l'urine de 300 personnes, les unes malades, les autres bien portantes. 
Il 4 signalé aussi l'existence de l’indican dans le sang de plusieurs 

malades, ét il Pa même rencontré une fois dans le liquide épanche 
_ dans la cavité pleurale, dans un cas de pleurésie aiguë. 

Il était tout naturel de se demander si la matière colorante bleue 
qui apparaît, comme nous venons de le dite, dang Purine, dans des 
conditions divetses, h'offrait point une réssemblance très-étroite 
avec celle qu'on à extrailé du püs. Mais M. Fordos, atiquel on doit 
très-beai téavaii sur le ‘pus bleu, ét qui étudie aussi la rnatière 
bleue de l’uriné, affirme que ces deux matières colorantés sont com- 
plétement différentes dü point de vue chimique. J Je érois donc qu’il 
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est opportun de reproduire rapidement ici, à la suite des urines — 
bleues, ce que M. Fordos a publié sur la coloration bleue du pus. 

On sait que, chez certains malades, le pus colore en bleu la char- 
pie et les pièces de pansement exposées à l'air. Or, cette malière co- 
lorante bleue est connue aujourd’hui, grâce aux savantes recherches 
de M. Fordos. Il a réussi à l’isoler, ct à l’obtenir sous forme de beaux 
cristaux qui indiquent sa pureté. La pyocyanine, tel est le nom qu’il 
a donné à ce corps, s’extrait par le procédé suivant : On recueille 
les linges à pansement qui ont été bleuis par la suppuration, et on 
les fait macérer pendant plusieurs heures dans de l’eau additionnée 
de quelques gouttes d’ammoniaque. On obtient ainsi une dissolution 
bleue un peu verdatre, que l’on agite avec du chloroforme. La disso- 
lution chloroformique est séparée à l’aide d’un entonnoir à robinet, 
filtrée et mise à évaporer à l’air libre. Le résidu de l’évaporation est 
traité par de l’eau distillée, qui dissout la pyocyanine et quelques 
corps étrangers sans toucher aux matières grasses, et cette dissolu- 
tion aqueuse est agitée avec du chloroforme. La solution chlorofor- 
mique est séparée de nouveau à l’aide de Yentonnoir à robinet; puis 
on la filtre, on la laisse évaporer à l'air, et on obtient de cette ma- 
nière. un résidu qui n’est autre chose que de la pyocyanine mêlée 
avec quelques matières étrangères jaunâtres. Cela fait, on verse sur 
ce résidu quelques gouttes d'acide chlorhydrique étendu, et on le 
transforme ainsi en une substance rouge, que M. Fordos considère 
comme une combinaison de Ja pyocyanine avec l’acide employé. On 
laisse sécher à l’air; on traite par le chloroforme, qui dissout les ma- 
tières étrangères sans toucher à la substance rouge, et, quand cette 
dernière est suffisamment purifiée, on la triture avec une petite 
quantité de carbonate de baryte, en présence du chloroforme. Le 
carbonate de baryte s'empare de l'acide, et la pyocyanine mise cn 
liberté se dissout dans le chloroforme. On fillre la dissolution chlo- 
roformique, et on obtient, par évaporation ne des cristaux 
de pyocyanine. 

La pyocyanine est d'une couleur bleue pins ou moins foncée : exa- 
minée au microscope, elle présente des cristaux prismatiques bleus. — 
Elle est soluble dans l’eau, l'alcool, l’éther et le chloroforme. La dis- 
solution aqueuse est décolorée par le chlore; les acides la rougis- 
sent, et les alcalis lui rendent sa couleur bleue. En présence des 
agents oxydants, la pyocyanine bem f devenir incolore, pour repren- 


| 
| 
| 


DE PHARMACIE ET DE TOXICOLOGIE. | 504 
dre ensuite sa couleur bleue au contact de l'air, et c'est ce qui ex- 
plique comment un pus incolore peut cependant communiquer une 
teinte bleue aux linges qui en sont imprégnés, et qui restent exposés 


à l'air. La pyocyanine paraît devoir être considérée comme une base 


organique, susceptible de produire avec les acides des combinaisogs 
rouges. Par exemple, en la combinant avec I’ acide chlorhydrique 
étendu, M. Fordos a obtenu un corps rouge cristallisé en prismes a 
quatre pans, insoluble dans le chloroforme, ct qui, traité par le car- 
bonate de baryte, a reproduit la pyocyanine. Enfin, les recherches 
_de l'auteur ont établi que la pyocyanine diffère complétement de la 


biliverdine, qui avait été considérée comme le principe colorant des 
_ suppurations bleues, et qu'elle diffère aussi de la cyanourine, et de 
la matière bleue rencontrée dans la bile par M. Chevreul et dans le | 


sang par M. Lecanu. 


“ 


SUR LA CALCINATION DE LA MAGNESIE ET LES MOYENS DE RECONNAITRE SA 
PURETE (suile). — SUR LA PREPARATION DE L'HYDRATE DE MAGNESIE. - 


Par M. AM. VEE. 


Depuis la publication d’une première note, j'ai cherché à me ren- 
dre compte d'une manière plus exacte de la quantité de fer intro- 


duite dans la magnésie par la calcination en vases métalliques. J'a- 
vais trouvé dans le procédé de M. Margueritte un moyen aussi pré- 


cis que rapide d’en effectuer le dosage. En faisant usage d’une dis- - 
solution de permanganate de potasse assez étendue pour qu’un centi- 


gramme de fer décolorât 36 divisions de la burette, et en opérant sur 
des quantités de magnésie variant de 2 à 10 grammes, je n’ai pas 
trouvé plus de quatre dix-millièmes de fer. Il est probable que cer- 


_tains échantillons de magnésie calcinée dans des cru ape terre. en 


renferment davantage. 


On a jusqu'ici rarement: employé é à sous 
forme de poudre; il serait cependant avantageux de pouvoir la pré- 


parer à l'avance. Les propriétés utiles de cet hydrate ont été signa- 


lées depuis longtemps. Il est plus dense que la magnésie calcinéc, 
ce qui est chez lui un avantage, parce que cette densité plus gr ande 
ne s’oppose pas à sa facile dissolution dans les acides étendus. 
M. Soubeiran conseille d'exposer, pour l'obtenir, de la magnésie cal- 
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cinée à air humide en vases clos. Je ne sais si ce moyen permet 
d'arriver à une saturation complète; mais il est évident qu’il ne peut 
pas servir à préparer des quantités un peu considérables de produits. 

J'ai essayé l’hydratation directe. Lorsqu'on humecte de la magnésie 


_avec la quantité d’eau justement nécessaire pour I’hydrater, la com- 


binaison s’effectue en vingt-quatre heures, mais la masse durcit tel- 
ment qu’elle est tres-difficile à pulvériser, et j'ai dû renoncer à ce 
moyen, qui aurait eu l'avantage d'éviter toute dessiccation, J'ai aug- 
menté Ja quantité d’eau employée en accélérant Ja combinaison par 
l'application de Ja chaleur; je soumets la magnésie à une ébullition 


de vingt minutes de durée dans vingt fois son poids d'eau, Le pro- 


duit est jeté sur une toile, égoutté et porté sur des tables de plâtre 
qui absorbent très-rapidement la plus grande partie de l'eau. La des- 
siccation s'achève à l’étuve, dont on peut porter la température tres- 
pres de 100 degrés, sans craindre de chasser le dernier équivalent 
d'eau. La masse sèche est très-friable ; elle renferme 30 pour 100 
ms à quelques millièmes près. | 


& of = 


ANALYSE DE DIVERS ENGRAIS. 
Par M. J. Girarpin (1). 


L auteur a analysé deux nouvelles espèces de tourteaux qui ser- 
vent comme. engrais ; les tourteaux de palme qui proviennent de la 
préparation de l'huile de palme à Ja côte d'Afrique ; les tourteaux 
ae pignon d'Inde qui proviennent d’une grande euphorbe des régions 
chaudes de l'Afrique et de l'Amérique. L'analyse de ces ‘y nou- 
velles matières ont donné les dus suivants . 


TOURTEADX TOURFEAUX 
de palmiste. de pignond’Inde. 
Matières organiques... ......,.......,... 715.0, ,. 740,0. 
Matières minérales ou cendres. .......... 55.0 45.0 
| “1000.0 “1000.0 
Azote total sur | 
Phosphates sur 1000............ 26. 8 


Le tourteau de pignon d'Inde est | donc supérieur à comme e engrais a au 
tourteau de palmiste. 


_(1) Notice lue au Comics agricole Lille, Js 191 mars 1862... 


. 
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Les analyses suivantes, des anciens tourteaux connus et employés 


comme engrais , ont été faites en commun par l'auteur et par 
MM. Soubeiran et Meurein : 


MATIÈRES 
ORGANIQUES 
ELS MINÉRAUX 


SELS SOLUBLES . 


de colza ordinaire... 
de panac. de Bombay... 


sont loin d’avoir la même hé: en principes actifs, et 1 ne con- 
tiennent pas l'azote et les phosphates dans les mêmes rapports. 

En se basant sur les prix auxquels ces différentes espèces de tour- 
teaux sont vendues, l'auteur a calculé que le kilogramme d'azote 


 Goûte de 2 francs (chanvre et œillette) à 5 fr. 22 c. (ricin). 


La fiente de poule (poulaitte) ne contient que 1,739 pour 100 d’a- 
zote et 8.10 pour 100 de phosphate. Celle de pigeon (colombine) con- 
contient 3.39 pour 100 d’azote et 4. 43 pour 100 de phospisate. Ces 
deux engrais sont donc pauvres en phosphates. 

Les déchets de laine, les résidus terreux et gr as provenant du la 
vage des |; laines, les cendres de tourbe, sont trés-pauyres, ainsi que 
les cendres fertilisantes des environs de Lille, qui ne contiennent que 
des s sulfates d'alumine et de fer (6 à 16 pour 100). Les cendres rouges 
n’ en contiennent que des quantités bien moindres encore, parce 
que ‘elles en ont été débarrassées par un lessivage. 

L’ auteur partage les guanos en. deux igs 
10 Les guanos ammoniacaux (Pérou, Bolivie), caractérisés par 


| | 
JOURTEAUX 
| = 
| © 
| 
d'arachide................,..,...| 120] 420] 710) 60.7] 50 ; 2,10! 12.0 : 
de caméline.......,...,..........| 145] 192! 751] 55.7] 82 0.98; 42.0 | 
de chanvre. .…....................| 438] 63] 694] 62.0) 105 |. 5.77] 71.0 | | 
132] 141] 662] 56.5] 65 1.30) 65.0 
67} 105} 738} 56.5! 90 3.50! 53.0 
| 1121 63] 765! 48.0] 59 45.5 
1401 40] 758! 45.0! 62 1.24) 24.0 
110! 120] 700! 60.0} 70 7.00; 49.0 
145] 75] 732] 45.0] 47.5] 3.20! 36.7 
110! 142! 623| 70.0) 125 | 6.20, 36.0 | 
| 701 730 75 À 12,50 53.8 | 
|| de 440] 130] 665) 55.7! 95 À 5.70 32.0 | 
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leur richesse en sels ammoniacaux tout formés et en matières orga- 
niques azotées ; 

2° Les guanos terreux (Chili, Afrique, Patagonie, Equateur etc. ) 
sont pauvres en matiéres azotées, mais riches en phosphates. 

Ces derniers n’ont pas la valeur des premiers. Le guano du Pérou 
est le meilleur, et sa composition varie peu. Il renferme environ 
12 pour 100 d’azote, dont la moitié à l’état de sels ammoniacaux, 
24 pour 100 de phosphate de chaux et 2.5 à 3 pour 100 de potasse. | 
Quant aux autres guanos, plus ou moins mélangés de terre, leur 
composition est trés-variable, et ils ne contiennent souvent que des 
traces insignifiantes d’azote et de sels ammoniacaux. _ 3 

_ L'auteur a analysé des mélanges artificiels vendus comme guanos, 
et qui ne contenaient que 2.26 pour 100 d’azote et 15.90 pour 100 
de phosphate. Une espèce de guano, vendue au Havre sous le nom 
de guano de Vile Phenise, n’a donné à l’analyse que 1.7 pour 100 
d’azote et 40.7 pour 100 de phosphate de chaux. - 

En résumé, le guano est un engrais fort cher et nullement écono- 
mique, puisqu'il fait revenir le kilogramme d’azote à plus de 3 francs, 
c’est-à-dire au double de ce qu’il coûte avec le fumier de ferme, et 
c’est uniquement comme un auxiliaire qu’il faut l’employer lorsque 


_les fumiers font défaut. | A. S. K. 


ANTAGONISME DE L'OPIUM ET DE LA BELLADONE. 


Le docteur Lopez, de Mobile, appelé près de l’apothicaire de l’hôpi- 
tal de la marine, qui s'était empoisonné par l'application, sur le 
genou dénudé, d’une large emplâtre de belladone, observa des nau- 
sées, des vertiges, de la mydryase, et une extréme prostration. Ayant 
fréquemment constaté l’antagonisme réciproque de l'opium et de la 
belladone, il prescrivit 15 gouttes de laudanum toutes les demi- 
heures, jusqu’à disparition des accidents. La première dose suffit à 
annihiler l'effet de la belladone en 1 30 minuies. (Amer. jour. of. med. 
science.) 

Un homme et deux femmes ayant bu une macération. FEAT 
de graines de stramonium sont apportés à l’hôpital de Pensylvanie, 


le 3 septembre 1861, avec tous les symptômes de I’em-oisonnement 


par cette substance. Le docteur Lee, après avoir vidé l'estomac au 
frioyen de la pompe administre 40 gouttes de laudanum 


. 
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tous les quarts d’heure,"et ensuite la solution de morphine de Magen- 

die. En deux heures, les accidents étaient conjurés, et le lendemain 

les malades quittaient l'hôpital. (Dublin med. Press, n° 117.) 
Un enfant de six ans ayant bu un drachme de suc de belladone au 


lieu de sirop de rhubarbe, est pris immédiatement d’accidents redou- _ 


tables. 20 gouttes de laudanum par la bouche et autant en lavement, 
_ répétées toutes les demi-heures, jusqu’à concurrence de 120 gouttes, 
firent cesser, et trois heures après l'enfant courait cape la cham- 
— (Idem). 

gt enfant de deux ans offre la bdeiiré-dpiaaeid: Du laudanum lui 
ayant été administré dans un but criminel, la peau était pâle, froide, 
_ 40 pulsations, respiration lente, pupilles contractées, coma. 15 gout- 
tes de teinture de belladone furent administrées à quatre reprises à 
un-intervalle de vingt minutes. A la quatrième dose, la face et toute la 
peau devinrent rouges et chaudes comme dans la scarlatine. Le pouls 
remonta à 86. L'enfant se rétablit ainsi sans vornissement ni aucun 
autre accident. (Idem.) — | 

Des expériences sur Jes animaux ont également monies l'action 


favorable de l’aconit comme antidote de l’empoisonnement par la — 


strychnime, et voici un fait qui semble la confirmer : 

Un jeune esclave de cinq ans, ayant bu une mixture d’aconit en 
sirop, tomba dans le coma; yeux fermés, sans expression, insensibles 
à ia Jumière; pouls faible et irrégulier, relâchement général, re:- 
_piration faible, avec hoquet, et paraissant près de s’éteindre. 

Des révulsifs sur tout le corps, un vornitif, restant sans effet et l’état 
s'empirant de plus en plus, le médecin administra trois gouttes de tein- 
ture de noix vomique pour solliciter les contractions de l'estomac. 
Aussitôt les battements du cœur devinrent plus sensibles ainsi que la 
respiration, et ayant répété la dose après vingt minutes et titillé la 
luette, des vomissements abondants eurent lieu, puis l'enfant ouvrit 
les yeux, la chaleur reparut et, en répétant l'usage de la teinture 


de noix vomique, le rétablissement fut complet le lendemain. (amer. 
_ med. Times.) — P. G. 


| MANIÈRE D "ÉLIMINER LE FER DU SULFATE DE CUIVRE. 
Se secoue la solution de ce sel avec du cavbouati de- cuivre-ba- 
sique récemment préparé et encore humide, obtenu par précipis 


| 


| 
i 
| 
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tation du sulfate de cuivre par le carbonate de soude, En laissant re- 
poser la liqueur, tout le fer s’en sépare à l’état de carbonate ferreux, 
et la solution filtrée ne contient plus aucune trace de fer. 
A.-T. D. M 
(Tydschrif voor wetenschappelyke pharmacie. — Hager's 
pharmac. Centralhalle, décembre 1861.) 


_ TABLEAU DE LA RICHESSE EN MORPHINE. DE DIVERS OPIUMS, 


Le fablean qui suit résume les analyses nombreuses que 1 renferme 
le mémoire si complet de M. Guibourt. 


100 PARTIES 


| mous # durs secs 

Opium de Gieve A...................... 13.40 40.57 15.75 
— de Gieve B...... 10.90 13.32 14.40 
— : de ES 12.00 13.23 14.20 
— de Kara 14.00 15.72 17.00 
— de Nailly Han...... 10.75- 41.14 ° 12.73 

Opium d ‘Anatolie pris dans le commerce. 
100 PARTIES 

| | | mous durs secs 

Opium de Smyrne (ancien)............ 46.66 47.42 ‘1829 
— de Smyrne (2° analyse).........., 12.97 14.00 15.26 
— du droguier de l’École de pharmacie. 11.145 412.33 413.12 
— deM. 10.75 42.05 13.05 
— de M. Trouillet. 12.52 . 18.26 44.73 
9.60 10.82 11.70 
— 9.61 10.82 41.70 
— de M. Balanger.........: ‘46.12 ‘45220 
— —  (Échantillon de pharmacie).  » 
_ — (Autres échantillons). ..... » 11.45 12.21 
— de Perse (M. Dorvault)............ » 10.52 11.70 

de Bénarès (grosses boules). ...... 57.58 60.94 

— de Patna (médicinal)...,...... 6.93 7.72 
_ — (pour fumer)...........4  » 5.09 5.27 
— de Malva » 
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Opiums indigenes. 
| | 100 PARTIES 
Opium de pavot blanc d’Euzés(g!.Lamarque) =» 28.90 20.67 
de S.-Sever — » 415.98 16.79 
— deM.Morgan (Loir-et- | 
— d'Algérie 1855 (M. Hardy)....... ‘62.48. 
— Aubergier 1855......... © 
—  Pavot œillette (M. Benard)......... » 18.0 


| | willers (Sommé).. » 22.88 
= Morgan... 15.09 15-87 17.30 
— — deM. Page, Gisors.... 13.79 15.46 


H. W. 


SUR LA PRESENCE DU PLOMB DANS L "ÉTAIN EN FEUILLES. 
Par M. J.-H. BaLpoëk (1). 


L auteur, en se servant d’étain en feuilles, a remarqué qu’elles con- 
tenaient une certaine quantité de plomb; il a entrepris les analyses 
de différentes espèces de es detain, et a obtenu les résultats 
: 


Plomb...:.... 86.93 67.57 88.665. 34.375 84.56 
Étain......:.. 4806 23.42 44.345 65,625 15.46 . 
L'échantillon n° 4 se trouve dans le commerce sous le nom de 
feuilles d'étain pur. Il semble, d'après ces mien que ce produit est 
presque toujours allié à du plomb. | 
Cet alliage est plutôt nuisible qu’utile, car les feuilles du n° 4 sont | 
_ bien supérieures, sous le rapport de la souplesse et de la légèreté, 
aux autres qualités. Cependant Jes feuilles d’étain plombifères sont 
plus faciles à laminer que celles en étain pur. On a souvent recom- 
mandé l’emploi des feuilles d’étain en place de celles en plomb pur 
pour envelopper le thé et le tabac en poudre, à cause des accidents 
produits par la présence de parcelles de plomb dans les matières des- 
tinées à l'alimentation ; mais l'aateür fait remarquer que Pemploi de 


vrier 1862, | 


| 
| 
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Pétain allié de plomb est plus dangereux encore, parce que cet al- 
liage s’oxyde plus facilement à l’air que le plomb pur, et, en se dés- 
agrégeant, se mélange aux matières qu’il entoure. . A. S. K. - 


PRODUCTION DE COMBUSTIBLES MINERAUX EN 1838 DANS LE MONDE ENTIER. 


On estime au moins à 130 millions de tonnes la production totale 
dans le monde entier d’anthracite, de houille et de lignite. La répar- 


tition peut en être ainsi faite : | | 
| tonnes, 


Grande-Bretagne.......... Houille ...... . 66,048,787 
( Houille ...... 14,920,996 
États Unis d Amérique. Anthracite... 6,867,944 
Houille ...... 1,180,245 
Autriche ...... EE EE À lipulie 920,602 
Houille ...... 1,400,400 
Houille ...... 250,000 
Hesse électorale, Schauenbourg- Lite | 50,000 
Bavière ....... sees» Houille ...... . 270,000 
Grand-duché de Hesse....... _Lignite...... 50,000 
Gand-duché de Bade................. Houille .. 
Autres contrées....,.......... 7,000, 000 


On voit que le royaume-uni de la Grande- -Bretagne fournit à lui 
seul plus que la moitié de cette quantité de combustibles minéraux ; 
l'Amérique (États-Unis), près du sixième; la Prusse, le dixième ; la 
Belgique, un quatorzième et demi, etc. 

Dans l’ordre d'importance de la production, la Prusse occupe 
maintenant le troisième rang; les exploitations de ce pays se sont, 
en effet, rapidement développées depuis 1850, époque à dater de la- 
quelle cette production s’est accrue de 150 pour 100. 

On a calculé, pour cette même année 1858, la production et la 
consommation de houille par habitant pour les cinq États principaux 
producteurs de « ce combustible, : 


= 
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Voici les résultats approximatifs auxquels on est arrivé : 


Population en nombre | 
rond en 1858 ..,....129, 000, 000128, 000,000!. ;, 890, 000 


tonnes. 
166,048, 7871 44, 920, 996} 10, 447, 2964 


150, “4, 14,920,996] 9,418, 296 
585] 0,930 
2, 049 533 «4, 299 


DU CHOIX DES CHAMPIGNONS COMESTIBLES. 
~ Par M. le docteur Jutes DE SOYRE. — 


Les champignons vénéneux croissent dans tous les pays, et si dans 
certaines contrées les empoisonnements sont rares, cela est dû à ce 
_ que l’on y connaît très-exactement les espèces comestibles, ou que, 
ne les connaissant pas, l’on a recours au lavage par l’eau vinaigrée. 
C’est ainsi qu'à Varsovie, après ce lavage acidulé, j’ai bien souvent 
mangé en famille tous les champignons que moi, alors enfant, je 
m’amusais à ramasser dans les bois de Biélani. Jamais nous n’en 
avons ressenti la moindre indisposition. Les espèces toxiques crois- 
sent pourtant en Pologne comme partout ailleurs, mais l'emploi de 
l'eau vinaigrée y est très-usilé. 

Cet ancien procédé a reçu une nouvelle sanction , grâce au courage 
et à la persévérance de M. Frédéric Gérard, qui n’a voulu expéri- 
_ menter qu’avec les espèees vénéneuses. Mais de tout temps il y a eu 
des empoisonnements par les champignons, et il y en aura toujours, 
parce que ces végétaux flattent le goût et croissent spontanément. 


Les accidents toxiques ne deviendront rares qu’à mesure que la con- 


naissance des bons champignons comestibles sera pe repandiie et 
que le choix en sera restreint. 

La dessiccation fait perdre à la morille et au bolet comestible (cep) 
beaucoup de leurs savoureuses qualités. On conserve aussi des cham- 


pignons dans l'huile ou dans le vinaigre. M. le docteur Dax (de 


Blaye) indique également un procédé appelé à rendre d’utiles servi- 


| 
| ETATS-UNIS.| PRUSSE, | BELGIQUE. | FRANCE. | 
4, 600, 000137, 000, 000 | 
Production en houille 8,925,714] 8,400,000 | 
Consoinmation: , 946 | 
Production par habita 227 
| Consommation, 368 | 
| 
| | 
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ces. (Voir la Guéette des hôpitaut du 24 thai 1861.) On doit préparer 


par tous Tes bolèts coméstiblés ét vénéneux, ét faüx 


teps ; car les vrais ceps, bolet comestible et bolet bronzé, n'ont a 
occasionné d’effets toxiques, ét c’est à la présence des faux ceps, b 
lets poiv rés, pernicieux, azutés, chrysantères, étc., qu ‘il faut attr 
buer ld mort du chat cité par le doétéur Dax, qui, « ayant ba de 
« l'eaa dépurative de la première opération, mourut empoisonné par 
« ce liquide saturé du principe toxique des champignons: » Ë 
Le bolet comestible à l’état frais ne petit voyager qu’à la conditioh — 
d’avoir de l’air et dé Pespacej car si on Ventassé, il ets | 

J'ai reguil y a quelques années, de Forges-hes-Bains, près Limours 
(Seine-et-Oise), trois grands paniers de bolets bronzés et de bolets 
comestibles cueillis le matin même, et qui, malgré ce court voyage, 
s'étaient échauffés, tant ils étaient pressés dans les paniers. Apres en 
avoir jeté quelques-uns, il m’est resté une provision capable de com- 
bler de joie bien des méridionaux. 

Les bons champignons comestibles sont infiniment pr éférables à 
l’état frais, Paris ne connaîtra jamais le champignon que Néron ap- | 


_pelait l'aliment des dieux , l'oronge (amanita aurantiaca). Ce n’est 


que très-rarement qu'on en trouve un échantillon aux environs de 
Paris, tandis qu ‘il est commun dans le midi de la France. . 

L’oronge blanche (agaricus ovoideus), que j'ai souvent mangée à 
Gênes, est i inconnue aussi à Paris. Mais l’hydne sinué, caractérisé par 


ses pointes qui garnissent inférieurement le chapeau et le font res- 
sembler à une brosse, croit a. Ville-d’Avray, en: compagnie de la 


chanterelle comestible, de la clavaire, du bolet comestible et du bo- 
let bronzé. | 

A Paris, on autorise la vente de quatee espèces de champignons 
comestibles à l'état frais : la truffe , le champignon de couche (aga- 
ricus campesiris), qui S'y vend toute l'année ; la morille, que l'on y 
trouve en avril, et la chanterelle comestible, qui fait son apparition 
à la Halle depuis juin jusqu’à l'automne, et nous est apportée de 
Fontainebleau par les marchandes dites paysannes. Ce joli pelit 
champignon, i à nervures sous le chapeau, est complétement d'un 
jaune d'or. On vend aussi à Paris, mais à l'état sec, le bolet com es- 
tible, appelé vulgairement cep. Ce champignon croit dans toule 
l'Europe, dans les bois et les forêts où le chêne pousse sur des ter- 


e 
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rains sablonneux et caillouteux. Ces térraïns sont récouverté de 
feuilles mortes, la végétation ÿ est rare; cependant, on ÿ voit Guél- 
‘ques mousses. La pression des pas y beeasionte souvent des éräque- 
ments dus aux déplacements des silex, traquéments qui sont l'indice 
| d'on bon terrain à explorer. 

Le bolet comestible se trouvait facilement autrefois au bois de 
Boulogne : on le trouve à Meudon, à Ville-d’Avray, dans là plupart 
des bois des environs de Paris, dans Ia forêt de Saint-Germain, ef il 
doit éxister dans les forêts Batt éloignées de Paris. Paulet, qui habi- 
tait Fontainebleau, l'appelait cep de Fontainebleau où de Bordedt, 

preuve qu’il doit étre commun à Fontainebleaü. Roques le reticon- 
trait dans les bois dé Marly, de Vaucrèsson, de Sdinte-Geneviave, de 
Chévreuse, de Rambouillet. On l’a tr ouvé aussi dans les hots de 
Montfermeil. Dans la Lorraine, oh le mange sous lé nom dé cham- 
pignon polonais, parce que ce sont les Polonais de la Süite de Stanis- 
lds Lesczinski qui montrérent qu’on pouvait en faire üsdge Sans — 
. danger. J'ai rencontré ce champignon à Spa, à Baden-Baden. TI se 
vend aux marchés de Brixelles, aiix marchés dé Bordeäut, de 
Bayonne, de Toulouse, et dans tout le midi de la France. Seni ai sbu- 
vent mangé à Gênes, où à l’automine if encombre les marchés. 
éxécllent ét majestueux chämpignon rie s’ést jamais 
frais À Paris. Pourtant ses caraétères botaniques sont des plus faci- 
les à sdisir, et je vais les indiquer en quélqués mots. Dans lé genre 
bolet, les deux seulés espèces dignes d'être réputées bons comesti- 
bles sont le bolèt comestible et le bolet bronzé, les bolels rade et 
orangé leur étant très-inférieurs. Le bolet comestible et le bolet 
bronzé ont une odeur et une saveur agréables. Leur hauteur varie de 
10 à 30 centimètres, et quelquefois davantage. Si l’on promène l’on- 
gle sur les tubes du chapeau, il ne s’opèré aticuti changement de 
fudnce. Si l’on divise ces champignons, ils resteront constamment 
blanes: Après ces caractères, qhi sont communs au bolet comestible 
_ et du bolet bronzé, voici les particularités de chacun d'eux. 

Bolet comestible, cep (boletus edulis). Chapeau d’urt fave plüs ou 
moins foncé; tubes inférieurs du chapeau jaune paille d'abord, puis: 
jaune verdâtre; pédicule épais, blanc, parcouru extérieurement par 
un réseau, faisant légèrement saillie. Une planche du Dictionnaire 
d'histoire naturelle de Dorbigny représente ce shape avec une 
admirable exactitude. | 
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Bolet bronzé, cep noir (boletus æreus). Cette espèce est préférée à 


la précédente. Ce champignon se trouve dans les bois de chênes et _: 


très-souvent dans ceux de chênes et de châtaigniers. Le chapeau du 
bolet bronzé est petit relativement au pédicule. Ce chapeau est d'un 
brun presque noir, qui a une grande ressemblance avec une brioche 
fortement brûlée au four. Les tubes du chapeau sont blancs d’abord, 
puis jaune paille. Le pédicule, trés-épais, est parcouru ala 
ment par un réseau brun très-abondant. 

Souvent les limaces rongent les chapeaux de ces deux espèces, et 
quelquefois elles s’y creusent une loge dans le pédicule. A l’inté- 
rieur, ces champignons sont promptement ravagés par de petits vers 
cylindriques, blancs, à peau lisse et annelée ; leur tête est noire, et 
leur longueur totale est de 1 à 2 millimètres. Dans le genre bolet, 
les tubes sont peu adhérents au chapeau. Il faut repousser les bolets 
à tubes rouges ou rosés, à pédicule strié de rouge, ceux qui devien- 
nent bleus quand on les entame, et ceux dont la saveur est âcre, 
caustique, poivrée. : 

Le bolet comestible et fe bolet bronzé se recommandent d’eux- 
mêmes par leurs bonnes qualités, et je ne perds pas l’espoir qu’un 
jour ils ne fassent leur apparition à Pétat frais sur nos marchés de 
Paris. Si nos tables alors s’enrichissent d'un excellent aliment qui se 
prête à tous les caprices de l’art culinaire, ces nombreux bolets, qui — 
croissent spontanément chaque année en pure perte, pourront offrir 
à de pauvres gens non-seulement une bonne nourriture, mais encore 
les moyens de gagner leur pain et celui de leur famille. 


CREME DE LAIT POUR REMPLACER L’HUILE DE FOIE DE MORUE. | 


M. Fonssagrives indique, d’aprés un usage britannique, la crame 
fraiche additionnée de rhum, ou de sel, ou de sucre et vanille, pour 
remplacer Phuile de foie de morue dans les cas de répugnance invin- 
cible. Je suis arrivé au même résultat (Mémoire sur l'étiologie de la 
tuberculisation) en prescrivant le lait de la dernière portion de la 
lraite, qui, comme on le sait, est plus riche en crème. 
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